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LETTRE     LXII. 

Rica     à     Usbek. 

si*  #  ## 

i^fM  L  y  a  quelques  jours  qu'un 
?  homme  de  ma  cormoif- 
<ance  me  dit  :  je  vous  ai 
promis  de  vous  produire 
dans  les  bonnes  maifons  de  Paris  : 
je  vous  mené  à  prêtent  chez  un 
grand  Seigneur  ,  qui.  cft  un  des 
hommes  du  Royaume  qui  repre- 
ftntel^  mieux. 

Tome  IL  A  z  Que 
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Que  cela  veut-il  dire  ,  Mon- 
fieur?  Eft-ce  qu'il  eft  plus  poli , 
plus  affable  qu'un  autre  ?  Ce 
n'eft  pas  cela  ,  me  dit  -  il.  Ah! 
j'<ntens  :  il  fai-t  fentir  à  tous  les 
inftans  la  fuperiorité  qu'il  a  fur 
tous  ceux  qui  l'approchent  :  fî 
cela  eft ,  je  n'ai  que  faire  d'y  al- 
ler :je  prensdcja  condamnation, 
&  je  la  lui  pafTe  toute  entière. 

Il  fallut  pourtant  marcher  -,  & 
je  vis  un  petit  homme  fi  fier  $  il 
prit  une  prife  de  Tabac  avec  tant 
de  hauteur  •>  il  fe  moucha  fi  im- 
pitoyablement ;  il  cracha  avec 
tant  de  flegme  ;  il  careffa  fes, 
chiens  d'une  manière  fî  offenfan- 
tc  pour  les"  hommes  >  que  je  ne 
pouvois  me  lafTer  de  l'admirer. 
Ah  !  bon  Dieu,  dis -je  en  moi- 
même  ,  fi  lorfquc  j'étois  à  la  Cour 
de  Perfe,  je  reprefentois  ainfi  , 
je  reprefentois  un  grand  fot  !  Il 
auroit  fallu  ,  Usbek  ,  que  nous 
euffionseuunbien  mauvais  natu- 

rcl, 
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rel,pour  aller  faire  cent  petites 
infultes  à  des  gens,  qui  venoient 
tous  les  jours  chez  nous  ,  nous 
témoigner  leur  bienveillance:  ils 
fçavoient  bien  que  nous  étions 
au  deflus d'eux  j  &  s'ils  l'avoient 
ignoré,  nos  bienfaits  le  leur  au- 
roient  appris  chaque  jour.  N'a- 
yant rien  à  faire  pour  nous  faire 
refpeéter,  nous  faifions  tout  pour 
nous  rendre  aimables  :  nous  nous 
communiquions  aux  plus  petits: 
au  milieu  des  grandeurs,  qui  en- 
durciflent  toujours,  ils  nous  trou- 
voient  fenfibles  ;  ils  ne  voyoient 
que  notre  cœur  au  deflus  d'eux; 
nous  defeendions  jufqu'à  leurs 
befoins.  Mais  lorfqu'il  falloit  fou- 
tenir  la  Majefté  du  Prince  dans 
les  Cérémonies  publiques  ->  lors- 
qu'il falloit  faire  rcfpeéter  la  Na- 
tion aux  Etrangers  >  lors  qu'enfin 
dans  les  occafions  perilleufes,  il 
falloit  animer  les  foldats  >  nous 
remontions  cent  fois  plus  haut 
A   j  que 
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quz  nous  n'étions  defcendusjnous 
ramenicns  la  fierté  fur  notre  vi- 
fage,  ôc  Ton  trouvoit  quelque- 
fois que  nous  rcprefcntions  allez 
bien. 


De  Vans  le  10.  delà.  Lune 
de  Safhar.  17 1  j. 
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LETTRE     LXIII. 

Usbek     à    Rhbdi. 

A  Fenife. 

TL  faut  que  je  te  l'avoue  ;  je 
n'ai  point  remarqué  chez  les 
Chrétiens  cette  perfuafîon  vive 
de  leur  Religion  ,  qui  fe  trouve 
parmi  les  Mufulmans:  il  y  a  bien 
loin  chez  eux  de  la  profeffion  à 
la  croyance  ,  de  la  croyance  à 
la  convi&ion  ,  de  la  conviction 
à  la  pratique.  La  Religion  eft 
moins  un  fujet  de  fanctirlca- 
tion  ,  qu'un  fujet  de  difputes  , 
qui  appartient  à  tout  le  mon- 
de :  les  gens  de  Cour,  les  gens 
de  guerre  ,  les  femmes  mêmes 
s'élèvent  contre  les  Ecclefîafïi- 
ques ,  8c  leur  demandent  de  leur 
prouver  ce  qu'il  font  refolus 
de  ne  pas  croire.  Ce  n'efr.  pas 
A  4  qu'ils 
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Qu'ils  fe  foient  déterminez  par  rai- 
ion  ;  &  qu'ils  ayent  pris  la  peine 
d'examiner  la  vérité,  ou  la  fauf- 
feté  de   cette   Religion  ,  qu'ils 
rejettent  :  ce  font  des  rebelles  qui 
ont  fenti  le  joug  ,  &  l'ont  fe- 
couéavanrdel'avoir connu.  Aufîi 
ne  font- ils  pas  plus  fermes  dans 
leur  incrédulité  ,  que  dans  leur 
Foi  :  ils  vivent  dans  un  flux  ôc 
reflux,  qui  les  porte  fans  cette 
de  l'un  à  l'autre.     Un  d'eux  me 
difoitun  jour  :  je  crois  l'immor- 
talité de  l'ame  par  femeftre  :  mes 
opinions  dépendent  abfolument 
de  laconflitutiondemon  Corps: 
félon  que  j'ai  plus  ou  moins  d'Rf- 
prits  animaux  ;  que  mon  Efto- 
mac  digère  bien  ou  mal  5  que 
l'air  ,  que  je  refpire  ,  eft  lubtil 
ou   groflier  ;  que  les   viandes , 
dont  je  me  nourris,  font  légères 
ou  fbïides  :je  luisSpinofïfte,So- 
cinien  ,  Catholique  ,  impie  ou 
dévot.  Quand  le  Médecin  eft.  au- 
près 
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près  de  mon  lit  >  le  ConrefTeur 
me  trouve  à  ion  avantage.  Je  fçais 
bien  empêcher  la  Religion  de 
m'affiiger ,  quand  je  me  porte 
bien:  mais  je  lui  permets  de  me 
confoler,  quand  je  fuis  malade: 
lorfque  je  n'ai  plus  rien  à  efperer 
d'un  côté  ,  la  Religion  le  pre- 
fente,  6c  me  gagne  par  Tes  pro- 
menés; je  veux  bien  m'y  livrer, 
ôc  mourir  du  côté  de  Tempérance. 
Il  y  a  long-tems  que  les  Prin- 
ces Chrétiens  affranchirent  tous 
les  Efclaves  de  leurs  Etats  ;  par- 
ce ,  difoient-  ils ,  que  le  Chrif- 
tianifme  rend  tous  les  hommes 
égaux.  Ileft  vrai  que  cet  acte  de 
Religion  leur  étoit  très -utile; 
parce  qu'ils  abaifïbient  par  laies 
Seigneurs,  de  la  puifTance  def- 
quelsilsretiroient  le  bas  Peuple: 
ils  ont  enfuitefait  des  Conquêtes 
dans  des  Pays  ,  où  ils  ont  vu 
qu'il  leur  étoit  avantageux  d'a- 
voir des  Efclaves  ;  ils  ont  permis 
A  y  d'en 
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d'en  acheter  ,  &  d'en  vendre , 
oubliant  ce  principe  de  Religion 
qui  les  touchoit  tant.  Que  veux- 
tu  que  je  te  dife  ?  Vérité  dans 
un  tems  ,  Erreur  dans  un  autre. 
Que  ne  faifons-nous  comme  les 
Chrétiens  ?  Nous  fommes  bien 
fimples  de  refufer  des  établifTe- 
mens ,  &  des  Conquêtes  faciles 
dans  des  Climats  heureux* ,  parce 
que  Peau  n'y  cft  pas  afTez  pure 
pour  nous  laver  félon  les  princi- 
pes du  Saint  Alcoran. 

Je  rends  grâces  au  DieuTout- 
pnifTant  ,  qui  a  envoyé  Hali  fon 
grand  Prophète,  de  ce  que  jepro- 
fefîe  une  Religion ,  qui  fe  fait  pré- 
férer à  tous  les  intérêts  humains, 
&  qui  efr.  pure  comme  le  Ciel, 
dont  elle  efl  defeendue. 

A  Paris  le  13.  delà  Lune 
de  Saphar.  17 15. 

LET- 

*  LesMahometans  nefe  foucient  point 
«le  prendre  Venife ,  parce  qu'ils  n'y  ^rouve- 
©ient  point  d'eau  pour  leurs  purifications. 
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LETTRE    LXIV. 

Usbek  àfon Ami  I  b  b  e  n. 

A S 'mime. 

Es  Loix  font  furieufes  en  Eu- 
rope contre  ceux  qui  fe  tuent 
eux-mêmes  :  on  les  fait  mourir 
pour  ainfi  dire  une  féconde  fois: 
ils  font  traînez  indignement  par 
les  rues  :  on  les  note  d'infamie  : 
on  confîfquc  lenrs  biens. 

Il  me  paroît,  lbben  ,  que  ces 

^  Loix  font  bien  in  jultes.  Quand 
je  fuis  accablé  de  douleur,  de  mi- 
fere,  de  mépris, pourquoi  veut- 
on  m'empêcher  de  mettre  fin  à 
mes  peines  j  6c  me  priver  cruel- 
lement d'un  remède  ,  qui  eli  en 
mes  mains? 

Pourquoi  veut-on  que  je  tra- 
A  6  vaille 
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vaille  pour  une  Société,  dont  je 
confens  de  n'être  plus  ?  Que  je 
tienne  malgré  moi  une  conven- 
tion ,  qui  s'eft  faite  fans  moi  ? 
La  Société  eft  fondée  fur  un  a- 
vantage  mutuel  :  maislorfqu'elle 
me  devient  onereufe  ,  qui  m'em- 
pêche d'y  renoncer  ?  La  vie  m'a 
été.  donnée  comme  une  faveur  •>  je 
puis  donc  la  rendre,  lorfqu'elle 
ne  l'cft  plus:  la  caufe  cefTej  l'ef- 
fet doit  donc  cefTer  aufîl. 

Le  Prince  veut- il  que  je  fois 
fon  Sujet ,  quand  je  ne  retire  point 
les  avantages  de  la  fujettion  ?  Mes 
Concitoyens  peuvent-ils  deman- 
der ce  partage  inique  de  leur  utili- 
té, &  de  mon  defcfpoirPDieu  dif- 
férent de  tous  les  bienfaiteurs 
veut*  il  me  condamner  à  recevoir 
des  grâces,  qui  m'accablent? 

Je  fuis  obligé  de  luivre  les  Loix, 
quandje  vis  ious  les  .Loix  :  mais 
quand  je  n'y  vis  plus ,  peuvent  el- 
les me  lier  encore? 

Mais, 
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Mais,  dira-t-on  ,  vous  trou- 
blez Tordre  de  la  Providence. 
Dieu  a  uni  votre  Ame  avec  votre 
Corps  -,  6c  vous  l'en  ieparez  :  vous 
vous  oppofez  doncàiesdefTeins, 
Se  vous  lui  refîftez. 

Que  veut  cela  dire?  Trouble- 
je  Tordre  de  la  Providence,  lorf- 
que  je  change  les  modifications 
de  la  matière  ,  £c  que  je  rends 
quarrée  une  boule  que  les  premiè- 
res Loix  du  mouvemenr,  e'eil-à- 
dire  les  Loix  de  la  Création  ôc 
de  la  Confervation,  avoient  faite 
ronde  ?  Non  fans  doute  :  je  ne 
fais  qu'ufer  du  droit  qui  m'a  été 
donné  >  6c  en  ce  fens  je  puis  trou- 
bler à  ma  fantaifle  toute  la  natu- 
re ,  fans  que  Ton  puiffe  dire  que 
je  m'oppofe  à  la  Providence. 

Lorfque  mon  Ame  fera  feparée 
de  mon  Corps,  y  aura-t  il  moins 
d'ordre,  6c  moins  d'arrangement 
dans  l'Univers?  Croyez- vous  que 
cette  nouvelle  combinaifon  foie 
A  7  moins 
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moins  parfaire,  &c  moins  dépen- 
dante des  Loix  générales ?  Que  le 
monde  y  ait  perdu  quelque  cho- 
fe ,  ôc  que  les  ouvrages  de  Dieu 
foient  moins  grands,  ou  plutôt 
moins  immenfes? 

Croyez-vous  que  mon  Corps 
devenu  un  Epi  de  bled,  un  ver, 
un  gazon  ,  foi  t  changé  en  un  ou- 
vrage de  la  nature  moins  digne 
d'elle?  Et  que  mon  Ame  dégagée 
de  tout  ee  qu'elle avoit de  terref- 
tre  ,  Toit  devenue  moins  fubli- 
me? 

Toutes  ces  idées  ,  mon  cher 
Ibben  ,  n'ont  d'autre  fource  que 
notre  orgueuil  j  nous  ne  Tentons 
point  notre  petitefTe  $  &  malgré 
qu'on  en  ait  nous  voulons  être 
comptez  dans  l'Univers,  y  figu- 
rer, ik  y  ècre  un  objet  impor- 
tant. Nous  nous  imaginons  que 
l'aneanufiement  d'un  Etre  aufîi 
parfait  que  nous ,  degraderoit 
toute  la  nature:  Ôc  nous  ne  con- 
cevons 
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ccvonspas  qu'un  homme  déplus 
ou  moinsdans  le  monde  j  quedis- 
je?  tous  les  hommes  enfemble  ; 
cent  millions  de  Terres  comme  la 
notre,  ne  font  qu'un  atome  fub- 
til  &  délié,  que  Dieu  n'aperçoit 
qu'a  caufe  de  Timmenfité  de  Tes 
connoilTances. 

De  Paris  le  15.  de  la  Lune 

de  Saphar.  17 15. 

LETTRE    LXV. 

Rica     h     Usbek 

d  #  *  ## 

TE  t'envoye  la  Copie  d'une  Let- 
J  tre  qu'un  François  qui  eft  en 
Efpagne  a  écrite  ici  :  je  crois  que 
tu  feras  bien  aife  de  la  voir. 

Je  parcours  depuis  fîx  mois 
l'Èfpagne ,  &  le  Portugal  ;  &  je 
vis  parmi  des  peuples ,  qui  me- 

prifant 
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prifant  tous  les  autres ,  font  aux 
feuls  François  l'honneur  de  les 
haïr. 

La  gravite  eft  le  caractère  bril- 
lant des  deux  Nations  :  elle  fe  ma- 
nifefte  principalement  de  deux 
manières  5  par  les  lunettes,  ôepar 
la  mouftache. 

Les  lunettes  font  voir  demon- 
ilrati vement  que  celui  qui  les  por- 
te ,  eft  un  homme  confommé  dans 
les  Sciences,  &  enfeveli  dans  de 
profondes  lectures,  à  un  tel  point 
que  fa  vue  s'en  eft  affoiblie  :  6c 
tout  nez  ,  qui  en  eft  orné  ,  ou 
chargé,  peut  pafîer  fans  contre- 
dit pour  le  nez  d'un  Sçavant. 

Pour  la  mouftache ,  elle  eft  ref- 
pe6tabîe  par  elle-même,  Scinde-, 
pendamment  des  confequences;. 
quoique  pourtant  on  ne  laifTepas 
d'en  tirer  fouvent  de  grandes  uti- 
litez  pour  le  fervice  du  Prince  , 
&  l'honneur  de  la  Nation  >  com- 
me le  fit  bien  voir  un  fameux  Ge- 
neral 
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neral  Portugais  dans  les  Indes  *: 
car  fe  trouvant  avoir  befoin d'ar- 
gent, il  fe  coupa  une  de  Tes  mou- 
itaches,  &  envoya  demander  aux 
habitans  de  Goa  vint  mille  pifto- 
les  fur  ce  gage  :  elles  lui  furent 
prêtées  d'abord  j  &  dans  la  fuite 
il  retira  fa  moufiache  avec  hon- 
neur. 

On  conçoit  aifément  que  des 
Peuples  graves  &  flegmatiques 
comme  ceux-là ,  peuvent  avoir  de 
la  vanité  :  aufîî  en  ont-ils.  Ils  la 
fondent  ordinairement  fur  deux 
chofesbienconfiderables.  Ceux 
qui  vivent  dans  le  Continent  de 
l'Efpagne  6c  du  Portugal  ,fefen- 
tent  le  cœur  extrêmement  élevé, 
lorfqu'ils  font  ce  qu'ils  appellent 
de  vieux  Chrétiens  i  c'eit-  à  di- 
re qu'ils  ne  font  pas  originaires 
de  ceux ,  à  qui  l'Inquifition  a  per- 
fuadé  dans  ces  derniers  fieclcs 
d'embrafTer  la  Religion  Chrétien- 
ne. 

*  Jean  de  Caftra. 
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ne.  Ceux  qui  font  dans  les  In- 
des ne  font  pas  moins  flattez,  lors 
qu'ils  confiderent  qu'ils  ont  lefu- 
biime  mérite  d'être,  comme  ils 
difent ,  hommes  de  chair  blanche. 
Il  n'y  a  jamais  eu  dans  le  Scrrail 
du  Grand  Seigneur  de  Sultane  û 
orgueuilleufe  Je  (a  beauté ,  que  le 
plus  vieux  6c  le  plus  vilain  malin 
ne  left  de  la  blancheur  olivâtre 
de  Ton  tein,lorfqu'ileft  dans  une 
ville  du  Mexique ,  affis  fur  fa  por- 
te, les  bras  croifez.  Un  homme 
de  cette  confequence,  une  créa- 
ture fï  parfaite  ne  travailleroit  pas 
pour  tous  les  trefors  du  monde  j 
ôc  ne  le  refoudroitjamaisparune 
vile  &  mécanique  induftrie  ,  de 
compromettre  l'honneur  ,  ôc  la 
dignité  de  fa  peau. 

Car  il  faut  fçavoir  que  lors 
qu'un  homme  a  un  certain  méri- 
te en  Efpagnc  $  comme  par  exem- 
ple, quand  il  peut  ajouter  aux 
qualitez,  dont  je  viens  déparier, 

celle 
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celle  d'être  le  propriétaire  d'une 
grande  épée  ,  ou  d'avoir  appris 
ae  Ton  père  l'art  de  faire  jurer  u- 
ne  difeordante  Guitarre  :  il  ne  tra- 
vaille plus:  Ion  honneur s'interef- 
fe  au  repos  de  les  membres:  Celui 
qui  relie  affis  dix  heures  par  jour, 
obtient  precifément  la  moitié  plus 
de  confédération,  qu'un  autre,  qui 
n'en  refte  que  cinq  >  parce  que 
c'eft  furleschaifes  que  la  noblef- 
fe  s'acquiert. 

Mais  quoique  ces  invincibles 
ennemis  du  travail  fafTent  parade 
d'une  tranquillité  Philofophique: 
ils  ne  l'ont  pourtant  pas  dans  le 
cœur  ;  car  ils  font  toujours  amou- 
reux-,ils  font  les  premiers  hommes 
du  monde  pour  mourir  de  lan- 
gueur fous  la  fenêtre  de  leurs  mai- 
trefles  5  &  tout  Efpagnol,qui  n'eit 
pas  enrumé  ,  ne  iç  uiroit  parler 
pour  galant. 

Ils  font  premièrement  dévots, 
&fecondement  jaloux.  Ils  fe gar- 
deront 
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deront  bien  d'expofer  leurs  fem- 
mes aux  entreprises  d'Un  Soldat 
criblé  decoups ,  ou  d'un  Magis- 
trat decrepite:mais  ils  les  entérine- 
ront avec  un  Novice  fervent ,  qui 
baifTe  les  yeux  >  ou  un  robufte 
Francifcain,  qui  les  élevé. 

lis  connoiffent  mieux  que  les 
autres  le  foible des  femmes  :  ils  ne 
veulent  pas  qu'on  leur  voye  le  ta- 
lon ,  6c  qu'on  les  furprenneparle 
bout  des  pieds  :  ils  fçavent  que  l'i- 
magination va  toujours  5  que  rien 
ne  l'amufe  en  chemin  >  elle  arri- 
ve, &  là  on  étoit  quelquefois  a- 
verti  d'avance. 

On  dit  par  tout  qucles  rigueurs 
de  l'amour  font  cruelles  :  elles  le 
font  encore  plus  pour  les  Efpa- 
gnols  :  les  femmes  les  gueriffent 
de  leurs  peines;  mais  elles  ne  font 
que  leur  en  faire  changer  ;  &  il 
leur  reftc  toujours  un  long  &  fâ- 
cheux fouvenir  d'une  pafîion  é- 
teinte. 

Ils 
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Ils  ont  de  petites  politefles ,  qui 
en  France  paroîtroient  mal  pla- 
cées :  par  exemple  un  Capitaine 
ne  bat  jamais  fon  Soldat ,  fans 
lui  en  demander  permiffion  -y  ôc 
rinquifition  ne  fait  jamais  brûler 
un  Juif ,  fans  lui  faire  fes  excu- 
fes. 

Les  Efpagnols  T  qu'on  ne  brû- 
le pas ,  paroiflent  fi  attachez  à 
l'Inquifîtion,  qu'il  y  auroit  delà 
mauvaiie  humeur  de  la  leur  ôter  ; 
je  voudrois  feulement  qu'on  en 
établît  une  autre  ;  non  pas  con- 
tre les  Hérétiques  >  mais  contre 
les  Herefiarques  ,  qui  attribuent 
à  de  petites  pratiques  JVlonacha- 
les  j  h  même  efficacité  qu'aux 
fept  Sacremens  5  qui  adorent  tout 
ce  qu'ils  vénèrent  -,  &  qui  font  fî 
dévots,  qu'ils  font  à  peine  Chré- 
tiens. 

Vous  pourrez  trouver  de  TEf- 
prit  &  du  Bon  Sens  chez  les  Ef- 
pagnoisjmais  n'en  cherchez  point 

dans 
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dans  leurs  Livres  :  voyez  une  de 
leurs  Bibliothèques;  les  Romans 
d'un  coté  ,  ôc  les  Scholafliques 
de  l'autre  :  vous  diriez  que  les  par- 
ties en  ont  été  faites,  6c  le  tout 
rafTembhé  ,  par  quelque  ennemi 
fecret  de  la  Raifon  humaine. 

Le  feul  de  leurs  Livres ,  qui  (bit 
bon  ,  cil  ceiuf ,  qui  a  tait  voir  le 
ridicule  de  tous  les  autres. 

Ils  ont  fait  des  découvertes 
immenfesdans  le  nouveau  Mon- 
de 5  &  il  ne  connoifient  pas  en- 
core leur  propre  Continent  :  il  y 
a  fur  leurs  Rivières  tel  pont,  qui 
n'a  pas  encore  été  découvert  -,  ÔC 
dans  leurs  montagnes  des  Nations, 
qui  leur  font  inconnues. 

Us  difent  que  k  Soleil  fe  levé, 
&  fe  couche  dans  leur  1  ayc  :  mais 
il  faut  uire  auffi  qu'en  fatfànt  fa 
Courte  ,  il  ne  rencontre  que  des 
Campagnes  ruinées,  èv  des  con- 
trées defertes.  Je  fuis  &c. 


Je 
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Je  ne  ferois  pas  fâché ,  Usbek, 
de  voir  une  Lettre  écrite  à  Ma- 
drid par  un  Efpagnol,  qui  voya- 
geroit  en  France  :  je  crois  qu'il 
vangeroit  bien  fa  Nation:quel  vaf- 
te  champ  pour  un  homme  fleg- 
matique ÔC  penfif !  Je  m'imagi- 
ne qu'il  commenceroit  ainfi  la 
defcription  de  Paris. 

Il  y  a  ici  une  maifon,  où  Ton 
met  les  fous  :  oncroiroit  d'abord 
qu'elle  eft  la  plus  grande  de  la  vil- 
le; non  le  remède  eft  bien  petit 
pour  le  mal.  Sans  doute  que  les 
François,  extrêmement  décriez 
chez  leurs  voifins  ,  enferment 
quelques  fous  dans  une  maifon, 
pour  perfuader  que  ceux  qui  font 
dehors  ,  ne  le  font  pas. 

Je  lailTe  là  mon  Efpagnol.  A- 
dieu  mon  cher  Usbcfc. 


De  Paris  le  17.  de  U  Lune 
deSafhar.  1715. 


LET- 
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LETTRE    LXVI. 

USBEK       à      RhEDI, 

A  Fenife. 

T  A  plupart  des  Legiflateurs  ont 
"^été  des  hommes  bornez,  que 
le  hazard  a  mis  à  la  tête  des  au- 
tres, &  qui  n'ont  prefque  con- 
fulté  que  leurs  préjugez, ôc leurs 
fantaiôes. 

Il  femble  qu'ils  aycnt  mécon- 
nu lagrandeur,Ôcla  dignité  mê- 
me de  leur  ouvrage  :  ils  fe  font 
amufez  à  faire  des  inftitutions 
puériles ,  avec  lefquelles  ils  fe  font 
à  la  vérité  conformez  aux  petits 
Efprits,  mais  decreditez  auprès 
des  gens  de  bon  lens. 

Ils  fe  font  jettez  dans  des  dé- 
tails inutiles:  ils  ont  donné  dans 
les  cas  particuliers  j  ce  qui  mar- 
que 
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que  un  génie  étroit ,  qui  ne  voie 
les  chofes  que  par  parties,  6c 
n'embraiTe  rien  d'une  vue  géné- 
rale. 

Quelques-uns  ont  affecté  defe 
fervir  d'une  autre  Langue  que  la 
vulgaire  5  chofe  abfurdc  pour  un 
faifeur  de  Loix  :  comment  peut- 
on  les  obferver  ,  fi  elles  ne  font 
pas  connues? 

Ils  ont  fouvent  aboli  fans  ne- 
ceiîïté  celles  qu'ils  ont  trouvées 
établies  îcehV  à  dire  qu'ils  ont  jet- 
té  les  Peuples  dans  les  desordres 
infeparables  des  changemens. 

Il  eft  vrai  que  par  une  bifar- 
rerie  qui  vient  plutôt  de  la  natu- 
re que  del'efprit  des  hommes, 
Jl  en:  quelquefois  neceflaire  de 
changer  certaines  Loix.  Mais 
ie  cas  eft  rare  5  &  lorfqu'il  arri- 
ve, il  n'y  faut  toucher  que  d'u- 
ne main  tremblante  :  on  y  doit 
obferver  tant  de  folcmnitcz,  & 
apporter  tant  de  précautions,  que 
Tome  IL  B  lc 
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le  peuple  en  conclue  naturelle- 
ment que  les  Loix  font  bien  fain- 
tes,  puifqu'il  faut  tant  de  forma- 
litez  pour  les  abroger. 

Souvent  ils  les  ont  faites  trop 
fubtiles ,  &  ont  fuivi  des  idées 
Logiciennes ,  plutôt  que  l'Equité 
naturelle.  Dans  la  fuite  elles  ont 
été  trouvées  trop  dures  ;  £c  par 
un  efprit  d'équité,  on  a  cru  de- 
voir s'en  écarter  :  mais  ce  remède 
étoit  un  nouveau  mal.  Quelles 
que  foient  les  Loix  ,  il  faut  tou- 
jours les  fuivre  ,  ôc  les  regarder 
comme  la  confeienee  publique, 
à  laquelle  celle  des  particuliers 
doitfe  conformer  toujours. 

Il  faut  pourtant  avouer  que 
quelques-  uns  d'entr'eux  ont  eu 
une  attention  ,qui  marque  beau- 
coup de  fagefîe  *  c'eft  qu'ils  ont 
donné  aux  pères  une  grande  au- 
torité fur  leurs  enfans  :  rien  ne 
foulage  plus  les  Magiflrats;  rien 
ne  dégarnit  plus  les  Tribunaux} 

rien 
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rien  enfin  ne  répand  plus  de  tran- 
quillité dans  un  Etat,où  les  mœurs 
font  toujours  de  meilleurs  Cito- 
yens, que  les  Loix. 

C'eft  de  toutes  les  puiflances 
celle  dont  on  abufe  le  moins  : 
c'eft  la  plus  facrée  de  toutes  les 
Magiftratures:  c'eft  la  feule ,  qui 
ne  dépend  pas  des  conventions  5 
&  qui  les  a  même  précédées. 

On  remarque  que  dans  les  pays 
où  Ton  m  et  dans  les  mains  Pater- 
nelles plus  de  recompeniès  6c  de 
punitions,  les  familles  font  mieux 
réglées  :  les  pères  font  1  image 
du  Créateur  de  l'Univers ,  qui, 
quoiqu'il  puifTe  conduire  les  hom- 
mes parfon  amour  ,  ne  laifTe  pas 
de  fe  les  attacher  encore  par  les 
motifs  de  l'efpcrance ,  &  de  la 
crainte. 

Je  ne  finirai  pas  cette  Let- 
tre fans  te  faire  remarquer  la  bi- 
farrerie  de  l'Efprit  des  François, 
On  dit  qu'ils  ont  retenu  des  Loix 
B  z  Ro- 
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Romaines  un  nombre  infini  de 
chofes  inutiles,  &  même  pis ^ 6c 
ils  n'ont  pas  pris  d'elles  la  puif- 
fance  paternelle ,  qu'elles  ont  éta- 
blie comme  la  première  autorité 
légitime. 

De  Paris  le  18.  de  la  Lune 
de  Saphar.   1715. 

LETTRE    LXVII. 

Le  grand  Eunuque  à  Usbek 
A  Paris. 

T-TIer  des  Arméniens  menèrent 
au  Serrail  une  jeune  Efclave 
de  Circaffie ,  qu'ils  vouloient  ven- 
dre. Je  la  fis  entrer  dans  les  ap- 
partenons fecrets  ;  je  la  desha- 
billai ;  je  l'examinai  avez  les  re- 
gards d'un  Juge  ;  &  plus  je  l'exa- 
minai, plus  je  lui  trouvai  de  grâ- 
ces.    Une  pudeur  virginale  fem- 

bloic 
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bloic   vouloir  les  dérober  à  ma 
vue  :  je  vis  tout  ce  qu'il  lui  en 
coutoit  pour  obéir  :  elle  rougif- 
foit  de  fe  voir  nue  même  devant 
moi,  qui  exemtdes  panions,  qui 
peuvent  allanner  la  pudeur,  fuis 
inanimé  fous  l'empire  de  ce  fexe, 
&  qui ,  miniftre  de  la  modefiie 
dans  les  actions  les  plus  libres,  ne 
porte  que  de  çhaftes  regards.  & 
ne  puis  infpirer  que  l'innocence. 
Dès  que  je  l'eus  jugée  digne  de 
toi,  je  baifîai  les  yeux  :  je  lui  jet- 
taiun  manteau  d'écarîate  :  je  lui 
mis  au  doigt  un  anneau  d'or:  je  me 
profternai  à  fes  pieds: je  l'adorai 
comme  la  Reine  de  ton  cœur  : 
je  payai  les  Arméniens  :  je  la  dé- 
robai à  tous  les  yeux.  Heureux 
Usbek,  tu  porTedes  plus  de  beau- 
rez,  que  n'en  enferment  tous  les 
Palais  d'Orient.  Quel  plaifir  pour 
toi  de  trouver  à  ton  retour  tout 
ce  que  la  Perfe  a  de  plus  ravif- 
fant  >  &  de  voir  dans  ton  Serraii 
B   3  rc- 
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renaître  les  grâces,  àmefurc  que 
le  tems  &  la  poiTeiîion  travail- 
lent à  les  détruire  ! 

T>u  Serrait  de  Fatmé  le  I.  de  la 
Lune  de  Rebïab  i.  17 15. 

LETTRE     LXVIII. 

Usbek     à     Rhedi, 
A  Venife. 

"TNEpuis  que  je  fuis  en  Europe 
mon  cher  Rhedi,  j'ai  vu  bien 
des  Gouvernemens  :  ce  n'eft  pas 
comme  en  Afie,  où  les  règles  de 
la  Politique  le  trouvent  par  tout 
les  mêmes. 

J'ai  Couvent  penfé  en  moi-mê- 
me pour  fçavoir  quel  de  tous  les 
Gouvernemens  étoit  lcplus  con- 
forme à  la  Raifon.  Il  m'a  femblé 
que  le  plus  parfait  cft  celui  qui 
va  à  (on  but  à  moins  de  frais;  ôc 

qu'ainfî 
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qu'ainfî  celui  qui  conduit  les 
hommes  de  la  manière  qui  con- 
vient le  plus  à  leur  penchant , 
Se  à  leur  inclination  ,  eft  le  plus 
parfait. 

Si  dans  un  Gouvernement 
doux  ,  le  Peuple  eh:  auffi  fournis 
que  dans  un  Gouvernement  fe- 
vere  5  le  premier  eft  préféra- 
ble ,  puifqu'il  eft  plus  conforme 
à  la  Raifon  j  &  que  la  lcveritéeft 
un  motif  étranger. 

Compte  ,  mon  cher  Rhcdi  , 
que  dans  un  Etat,  les  peines  plus 
ou  moins  cruelles  ne  font  pas 
que  Ton  obéïfTe  plus  aux  Loix. 
Dans  les  Pays,  où  les  châtimens 
font  modérez ,  on  les  craint ,  com- 
me dans  ceux  où  ils  font  tyran- 
niques  6c  affreux. 

Soit  que  le  Gouvernement  foit 
doux ,  foit  qu'il  foit  cruel  ,  on 
punit  toujours  par  degrez  ;  on 
inflige  un  châtiment  plus  ou 
moins  grand  à  un  crime  plus  ou 
B  4  moins 
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moins  grand.  L'imagination  fe 
plie  d'elle-même  aux  moeurs  du 
Pays  où  l'on  vit  :  hnit  jours  de 
priton  ,  ou  une  légère  amende, 
frappent  autant  l'elprit  d'un  Eu- 
ropéen, nourri  dans  un  Pays  de 
douceur,  que  la  perte  d'un  bras 
intimide  un  A  flanque.  Us  atta- 
chent un  certain  degré  de  crainte 
a  un  certain  degré  de  peine  -,  & 
chacun  la  partage  à  fa  façon  :  le 
deiefpoir  de  l'infamie  vient  defo- 
ler  un  François ,  qu'on  vient  de 
condamner  a  une  peine ,  qui  n'ô- 
teroit  pas  un  quart  d'heure  de 
fommeii  à  un  Turc. 

D'ailleurs  je  ne  vois  pas  que 
la  Police,  la  Juftice,  ôc  l'Equité 
foient  mieux  cbfervées  en  Tur- 
quie, en  Perle,  chez  le  Mogol, 
que  dans  les  Républiques  de  Hol- 
lande, de  Venife,  &  dans  l'An- 
gleterre même  :  je  ne  vois  pas 
qu'on  y  commette  moins  de  cri- 
mes y  ôc  que  les  hommes  intimi- 
der 
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dei  par  la  grandeur  des  châti- 
mens  ,  y  fo;ent  plus  fournis  aux 
Loix. 

Je  remarque  au  contraire  une 
fource  d'injuitice  ,  &c  de  vexa- 
tions, au  milieu  de  ces  mêmes 
Etats. 

Je  trouve  même  !e  Prince ,  qui 
cil  la  Loi  même,  moins  Maître 
que  par  tout  ailleurs. 

Je  vois  que  dans  ces  momens 
rigoureux  ,  il  y  a  toujours  des 
mouvemens  tumultueux ,  où  per- 
fonnen'eitleChef:  Ôc  que  quand 
une  fois  l'autorité  violente  eft 
méprifée,  il  n'en  refte  plus  affèz 
à  perfonne  ,  pour  la  faire  reve- 
nir. 

Que  le  defefpoir  même  de  l'im- 
punité confirme  le  defordre  ,  & 
le  rend  plus  grand. 

Que  dans  ces  Etats  iî  ne  fe 
forme  point  de  petite  révolte  ;ÔC 
qu'il  n'y  a  jamais  d'intervalle  en- 
tre le  murmure,  &  la  fedition. 

B  s  Quil 
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Qu'il  ne  faut  point  que  les 
grands  Evenemcns  y  foient  pré- 
parez par  de  grandes  caufes  :  au 
contraire  ,  le  moindre  accident 
produit  une  grande  révolution  5 
fouvent  aufîi  imprévue  de  ceux 
qui  la  font  ,  que  de  ceux  qui  la 
fouffrent. 

Lorfqu'Ofman  Empereur  des 
Turcs  rut  dépofé,  aucun  de  ceux5 
qui  commit  cet  attentat,  ne  fon- 
geoità  le  commettre  :  ils  deman- 
doient  feulement  en  fupplians , 
qu'on  leur  fît  jufticc  fur  quelque 
grief  :  une  voix  qu'on  n'a  jamais 
connue  ,  fortit  de  la  foule  par 
hazard;lc  nom  de  Muftapha  fut 
prononcé  ;  &  foudain  Muftapha 
fut  Empereur. 

X>e  Paris  le  i.  delà  Lune 
de  Rebial»  I.  17 15. 


LET- 
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LETTRE    LXIX. 

N  a  R  g  u  m  Envoyé  de  Perfe  en 

Mofcovie  à  Ujbek, 

A  Paris. 

"T\E  toutes  les  Nations  du  mon- 
de  ,  mon  cher  Usbek  ,  il  n'y 
en  a  point  qui  ait  furpafTé  celle 
des  Tartares ,  ni  en  gloire ,  ni  dans 
la  grandeur  des  Conquêtes.  Ce 
Peuple  eil  le  vrai  Dominateur  de 
l'Univers  :  tous  les  autres  lem- 
bîent  être  faits  pour  le  fervir  :  il 
cil  également  le  Fondateur  &  le 
Deftrufteur  des  Empires  :  dans 
tous  les  tems  il  a  donné  fur  1* 
terre  des  marques  de  iapuiflance: 
dans  tous  les  âges  il  a  été  le  fléau 
des  Nations. 

Les  Tartares  ont  conquis  deux 
fois  la  Chine  ;  &  ils  la  tiennent 
B  6  en- 
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encore  fous  leur  obéïfTancc. 

Ils  dominent  fur  les  vaftes  Pays, 
qui  forment  l'Empire  du  Mo- 

goh 

Maîtres  de  la  Perfe,  ils  font 
aflîs  fur  le  Trône  de  Cyrus  ,  & 
de  Guftafpe.  Ils  ont  fournis  a 
Mofcovie.  Sous  le  nom  de  Turcs 
ils  ont  fait  des  Conquêtes  irr> 
menfes  dans  l'Europe  ,  l'A  fie  ôc 
l'Afrique  ;&  ils  dominent  fur  ces 
trois  Parties  de  l'Univers. 

Et  pour  parler  de  tems  plus 
reculez  ;  c'eft  d'eux  que  font  for- 
tis  prefque  tous  les  Peuples ,  qui 
ont  renverfé  l'Empire  Romain. 

Qu'cft-cc  que  les  Conquêtes 
d'Alexandre,  en  comparaifon  de 
celles  de  Genghifcan  ? 

Il  n'a  manqué  à  cette  victo- 
rieufe  Nation  quedcsHiftoriens, 
pour  célébrer  la  mémoire  de  fes 
merveilles. 

Que  d'actions  immortelles  ont 
été  enfevelies  dans  l'oubli  !  Que 

d'Em- 
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d'Empires  par  eux  fondez,  donc 
nous  ignorons  l'origine  !  Cette 
belliqueufe  Nation  uniquement 
occupée  de  fa  gloire  prefente,fû> 
re  de  vaincre  dans  tous  les  tems, 
ne  fongeoit  point  à  fe  fignaler 
dans  l'avenir,  par  la  mémoire  de 
fes  Conquêtes  parlées. 

De  Mofco'A  le  4.  de  la  Lune 
de  Kebiab  1.   17 1 5. 

LETTRE    LXX. 

Rica  à   Ibben, 
A  Smirnt. 

Q'Uoique  les  François  parlent 
beaucoup  ,  il  y  a  ce-pendant 
parmi  eux  une  efpece  de  Dervis 
taciturnes,  qu'on  appelle  Char- 
treux :  on  dît  qu'ils  fe  coupent 
la  Langue  en  entrant  dans  le 
B  7  Cou- 
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Couvent  :6c  onfouhaitteroitfort 
que  tous  les  autres  Dervis  fe  re- 
tranchaient de  même  tout  ce 
que  leur  Profefîîon  leur  rend  inu- 
tile. 

A  propos  de  gens  taciturnes, 
il  y  en  a  de  bien  plus  finguliers 
que  ceux  là,  &  qui  ont  un  talent 
bien  extraordinaire.  Ce  font  ceux 
qui  fçavent  parler  fans  rien  dire* 
&  qui  amufent  une  converfation 
pendant  deux  heures  de  tems  , 
fans  qu'il  foit  pofîible  de  les  dé- 
celer, d'être  leur  plagiaire,  ni 
de  retenir  un  mot  de  ce  qu'ils 
ont  dit. 

Ces  fortes  de  gens  font  adorez 
des  femmes  :  mais  ils  ne  le  font 
pourtant  pas  tant  que  d'autres, 
qui  ont  reçu  de  la  nature  l'aima- 
ble talent  de  fourirc  à  propos, 
c'efr.  à  dire  à  chaque  inilant  j  & 
qui  portent  la  grâce  d'une  joyeu- 
fc  approbation  fur  tout  ce  qu'el- 
les diient. 

Mais 
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Mais  ils  font  au  comble  de 
TEfprit  ,  lors  qu'ils  fçavcnt  en- 
tendre finefle  à  tout,  &  trouver 
mille  petits  traits  ingénieux  dans 
les  chofes  les  plus  communes. 

J'en  connois  d'autres ,  qui  fè 
font  bien  trouvez   d'introduire 
dans  les  converfations  les  chofes 
inanimées  ,    &  d'y  faire  parler 
leur  habit  brodé,  leur  perruque 
blonde,  leur  tabatière  leur  can- 
ne, &.  leurs  gands.    Il  ellbondc 
commencer  dès  la  rue  à  fe  faire 
écouter  par  le  bruit  du  CarrofFe, 
&  du  marteau,  qui  frappe  rude- 
ment la  porte:  cet  avant-propos 
prévient  pour   le  relie  du  dif- 
cours:  &  quand  l'exordeed  beau, 
il  rend  fupportables    toutes  les 
fotifes  ,   qui   viennent   enfuite  j 
mais  qui  par  bonheur  arrivent 
trop  tard 

Je  t'afîure  que  ces  petits  ta- 
lens,  dont  on  ne  fait  aucun  cas 
chez  nous,  fervent  bien  ici  ceux 

qui 
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qui  font  afTez  heureux  pour  les 
avoir,  &  qu'un  homme  de  bon 
fens  ne  brille  gueres  devant  ces 
fortes  de  gens. 

De  Paris  Je  6.  de  la  Lune 
de  Kebïab  z.  17 15. 

LETTRE    LXXI. 

Usbek     à     Rhedi. 

A  Venife, 

C'Ii  y  a  un  Dieu  ,  mon  cher 
Rhedi ,  il  faut  néceflairement 
qu'il  foit  jufte  :  car  s'il  ne  l'étoit 
pas,  il  leroit  le  plus  mauvais  & 
le  plus  imparfait  de  tous  les  Etres. 
La  Juftice  eft  un  rapport  de 
Convenance,  qui  fe  trouve  réel- 
lement entre  deux  choies  :  ce  rap- 
port eft  toujours  le  même,  quel- 
que Etre  qui  le  conlîdere ,  foit 
que  ce  foit  Dieu ,  foit  que  ce  foit. 

un 
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nn  Ange  ,  ou  enfin  que  ce  foit 
un  homme. 

Il  eft.  vrai  que  les  hommes  ne 
voyent  pas  toujours  ces  rapports: 
Couvent  même  lors  qu'ils  les  vo- 
yent, ils  s'en  éloignent  \  8c  leur 
intérêt  eft  toujours  ce  qu'ils  vo- 
yent le  mieux.  La  Juftice  élève 
la  Voix  >  mais  elle  a  peine  à  fe 
faire  entendre  dans  le  tumulte 
des  pafîions. 

Les  hommes  peuvent  faire  des 
fnjuftices,  parce  qu'ils  ont  inté- 
rêt de  les  commettre  ,  &  qu'ils 
aiment  mieux  fe  fatisfairequeles 
autres.  C'eft  toujours  par  un  re- 
tour fur  eux-mêmes  qu'ils  agif- 
fent  :  nul  n'efl  mauvais  gratuite- 
ment :  il  faut  qu'il  y  ait  unerai- 
Çon  r  qui  détermine  ;  Se  cette 
raifon,  eft  toujours  une  raifon 
d'intérêt. 

Mais  il  n'eft  pas  pofîiblc  que 
Dieu  fafle  jamais  rien  d'injufte  : 
des  qu'on  fuppofe  qu'il  voit  la 

Juf- 


4i         Lettres 

Juflice  ,  il  faut  necefTairement 
qu'il  la  fuive  :  car  comme  il  n'a 
befoin  de  rien,  &C  qu'il  fc  fuffit 
à  lui-même; il  feroit  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  Etres,  puis  qu'il 
le  feroit  fans  intérêt. 

Ainfi  quand  il  n'y  auroit  pas 
de  Dieu,  nous  devrions  toujours 
aimer  la  fuftice;  c'efl  à  dire  faire 
nos  efforts  pour  reiïembler  à  cet 
Erre  ,  dont  nous  avons  une  fi 
belle  idée  j  6c  qui,  s'il  exiitoir, 
feroit  necefTairement  juite.  Li- 
bres que  nous  ferions  du  joug  de 
la  Religion  ,  nous  ne  devrions 
pas  l'être  de  celui  de  PEquité. 

Voilà,  Rhedi,ce  qui  m'a  fait 
penfer  quelajuiticecfi  éternelle, 
&  ne  dépend  point  des  conven- 
tions humaines  :  &  quand  elle 
en  dependroit ,  ce  feroit  une  vé- 
rité terrible, qu'il  frudroit  fe dé- 
rober à  foi-même. 

Nous  fommes  entourez  d'hom- 
mes plus  forts  que  nous  ^ ils  peu- 
vent 
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vent  nous  nuire  de  mille  manières 
différentes  ;  les  trois  quarts  du 
tems,  ils  peuvent  le  faire  impu- 
nément. Quel  repos  pour  nous  de 
favoir  qu'il  y  a  dans  le  cœur  de 
tous  ces  hommes  un  principe  in- 
térieur, qui  combat  en  notre  fa- 
veur, &  nous  met  à  couvert  de 
leurs  entreprifes! 

Sans  cela  nous  devrions  être 
dans  une  frayeur  continuellejnous 
parlerions  devant  les  hommes 
comme  devant  les  Lions  -,  ôc  nous 
ne  ferions  jamais  aflurez  un  mo- 
ment de  notre  vie,  de  notre  bien, 
ni  de  notre  honneur. 

Toutes  ces  penfées  m'animent 
contre  ces  Docteurs,  qui  repre- 
fentent  Dieu  comme  un  Etre  qui 
fait  un  exercice  tyranmque  de  fa 
puilTance;  qui  le  font  agir  d'une 
manière, dont  nous  ne  voudrions 
pas  agir  nous-mêmes,  de  peur  de 
î'orTenfer  ;  qui  le  chargent  de  tou- 
tes les  imperfections,  qu'il  punit 

en 
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en  nous  ;  &  dans  leurs  opinions 
contradictoires ,  le  reprefentent 
tantôt  comme  un  Etre  mauvais, 
tantôt  comme  un  Etre,  qui  hait 
le  mal,  &  le  punit. 

Quand  un  homme  s'examine, 
quelle  fatisfaction  pour  lui  de 
trouver  qu'il  a  le  cœur  jufle  !  Ce 
plaifîr  tout  fevere  qu'il  eft,  doit 
Je  ravir  :  il  voit  Ton  Etre  autant 
au  deflus  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas, 
qu'il  fe  voit  au  deflus  des  Tigres 
&  des  Ours.  Oui,  Rhedi,fïj'é- 
tois  fur  de  fuivre  toujours  invio- 
lablement  cette  équité,  que  j'ai 
devant  les  yeux,  je  me  croirois 
le  premier  des  hommes. 

De  Paris  le  I .  de  la  Lune 
de  Gemmaàï.  i.  17 15. 

qp 


LET- 


Persanes.       4f 

LETTRE    LXXII. 
Rica     à    ***. 

JE  fus  hier  aux  Invalides  :'  j'ai- 
merois  autant  avoir  fait  cet  é- 
tabîiflement  ,  (î  j'étois  Prince, 
que  d'avoir  gagné  trois  batailles. 
On  y  trouve  par  tout  la  main  d'un 
grand  Monarque.  Je  crois  que 
c'en:  le  lieu  le  plus  refpectablede 
la  terre. 

Quel  fpeftacle  que  de  voir  dans 
un  même  lieu  rafTemblées  toutes 
ces  victimes  de  la  Patrie,  qui  ne 
refpirent  que  pour  la  défendre  5 
&  qui  fe  fentant  le  même  cœur, 
&  non  pas  la  même  force,  ne  le 
plaignent  quedel'impuiflanccoù 
elles  font  de  fe  facrifier  encore 
pour  elle! 

Quoi  de  plus  admirable  que  de 

'  voir 
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voir  ces  guerriers  débiles  dans 
cette  retraite,  ebierver  uneDif- 
cipline  auffi  exacte,  que  s'ils  y  é- 
toient  contraints  par  la  prefence 
d'un  ennemi;  chercher  leur  der- 
nière fatisfaction  dans  cette  ima- 
ge de  la  guerre;  &  partager  leur 
cœur  &  leur  efprit  entre  les 
devoirs  de  la  Religion,  Ôc  ceux 
de  l'art  militaire? 

Je  voudrois  que  les  noms  de 
ceux  qui  meurent  pour  la  Patrie, 
furTent  écrits  &  confervez  dans 
les  Temples  dans  des  regiftres,  qui 
fuflent  comme  la  fourec  de  la 
Gloire  6c  de  la  Noblcfflc. 


A  Paris  le  iç.  de  la  Lune, 
de  Gtmmadi  i.  17 15. 
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LETTRE     LXXIII. 

USBEK      à      MlRZA. 

A  Ifpaban. 

TU  fçais ,  Mirza ,  que  quel- 
ques Miniftres  de  Cha  Soli- 
man avoient  formé  le  defTein  d'o- 
bliger tous  les  Arméniens  de  Per- 
fe  de  quitter  le  Royaume, ou  de 
fe  faire  Mahometans ,  dans  la  pen- 
fée  que  notre  Empire  feroit  tou- 
jours pollué,  tandis  qu'il  garde- 
roit  dans  fon  (ein  ces  Infidelles. 
Cétoit  fait  de  la  grandeur  Per- 
fanc ,  fî  dans  cette  occafîon  l'aveu- 
gle dévotion  avoit  été  écoutée. 
On  ne  fçait  comment  lachofe 
manqua  :  ni  ceux  qui  firent  la  pro- 
portion-, ni  ceux  qui  la  rejette- 
rent,  n'en  connurent  les  confe- 
quences  :  le  hazard  fit  l'office  de 

la 
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JaRaifon  ôc  de  la  Politique;  6c  fau- 
val'Empired'un  péril  plusgrand, 
que  celui  qu'il  auroic  pu  courir 
de  la  perte  de  trois  batailles  ,  ôc 
de  la  prife  de  deux  villes. 

En  profcrivant  les  Arméniens, 
on  penfa  détruire  en  un  feuljour 
tous  les  Negocians ,  ÔC  prefque 
tous  les  Artiians  du  Royaume.  Je 
fuis  fur  que  le  grand  Cha-Abas 
auroit  mieux  aimé fe  faire  couper 
les  deux  bras ,  que  de  figner  un 
ordre  pareil  ;  ôc  qu'en  envoyant 
au  Mogol ,  ôc  aux  autres  Rois 
des  Indes,  (es  Sujets  les  plus  in- 
duftrieux  ,  il  auroit  cru  leur  don- 
ner la  moitié  de  fes  Etats. 

Les  perfecutions  que  nos  Ma- 
hometans  zélés  ont  faites  aux 
Guebres ,  les  ont  obligez  de  paf- 
fer  en  foule  dans  les  Indes;  ôc  ont 
privé  la  Perfe  de  cette  laborieu- 
îè  Nation,  fî  appliquée  au  labou- 
rage ,  qui  feule,  par  fon  travail, 
étoit  en  état  de  vaincre  la  fïerili- 
té  de  nos  terres.  Il 
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Ii  ne  reftoit  à  la  dévotion  qu'un 
fécond  coup  à  faire  j  c'étoit  de 
ruiner  l'indufhie  ,  moyennant 
quoi  l'Empire  romboit  de  lui  mê- 
me, 6c  avec  lui  par  une  fuite  ne- 
cefTaire,  cette  même  Religion, 
qu'on  vouloit  rendre  il  floriffan- 
te. 

S'il  faut  raifonner  fans  préven- 
tion; je  ne  fçais,  Mirza,  s'iln'efî: 
pas  bon  que  dans  un  Etat  il  y  ait 
plusieurs  Religions. 

On  remarque  que  ceux  qui  vi- 
vent dans  des  Religions  tolérées, 
fe  rendent  ordinairement  plus 
utiles  à  leur  patrie,  que  ceux  qui 
vivent  dans  la  Religion  dominan- 
te ;  parce  qu'éloignez  des  hon- 
neurs, ne  pouvant  fe  diftinguer 
que  par  leur  opulence  ,  &  leurs 
richeffes  ;  ils  font  portez àen ac- 
quérir par  leur  travail  ;  &  à  em- 
brafler  les  emplois  delà  Société  les 
plus  pénibles. 

Tome  II  C  D'ail- 
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D'ailleurs  comme  toutes  les 
Religions  contiennent  des  pré- 
ceptes utiles  à  la  Société  ,  il  eil 
bon  qu'elles  foientobfervées  avec 
zele.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  ca- 
pable d'animer  ce  zele,  que  leur 
multiplicité! 

Ce  font  des  Rivales ,  qui  ne  fe 
pardonnent  rien.  La  jaloufiedef- 
cend  jufqu'aux  particuliers  :  cha- 
cun fe  tient  fur  Tes  gardes,&  craint 
de  faire  des  chofes,quickshono- 
reroient  fon  parti ,  ôc  Pexpofè- 
roient  aux  mépris,  Staux  cenfu- 
res  impardonnables  du  parti  con- 
traire. 

Aufîi  a-t-on  toujours  remarqué 
qu'une  Seftc  nouvelle ,  introdui  te 
dans  un  Etat,  étoit  le  moyen  le 
plus  fur  pour  corriger  tous  les 
abus  de  l'ancienne. 

On  a  beau  dire  qu'il  n'efl:  pas 
de  l'intérêt  du  Prince  defoufFrir 
plufieurs  Religions  dans  fon  E- 
tat.     Quand  toutes  les  Scétes  du 

monde 
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monde  viendroient  s'y  raflembler; 
cela  ne  lui  porteroit  aucun  pré- 
judice ;  parce  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune ,  qui  ne  preferi  ve  l'obéïfTan- 
ce,  &  ne  prêche  la  foumiffion. 

j'avoue  que  les  Hiftoires  iont 
remplies  des  guerres  de  Religion  : 
mais  qu'on  y  prenne  bien  garde; 
ce  n'efl  point  la  multiplicité  des 
Religions ,  qui  a  produit  ces  guer- 
res j  c'eft  l'Eiprit  d'intolérance 
qui  animoit  celle  qui  fe  croyoit 
la  dominante. 

C'eft  cet  Efprit  de  Profelytif- 
mc ,  que  les  Juifs  ont  pris  des  E- 
gyptiens  ;  &  qui  d'eux  eft  pafle  , 
comme  une  maladie  Epidemique 
&  populaire,  aux  Mahometans, 
&  aux  Chrétiens. 

C'eft  enfin  cet  Efprit  de  ver- 
tige, dont  les  progrès  ne  peu» 
vent  être  regardez  que  comme 
une  Eclipfe  entière  de  la  Raifon 
humaine. 

C  z  Car 
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Car  enfin  quand  il  n'y  auroit 
pas  de  Pinhumanité  à  affliger  la 
confcience  des  autres  >  quand  il 
n'en  refulteroit  aucun  des  mau- 
vais effets,  qui  en  germent  à  mil- 
liers :  il  faudroit  être  fou  pour 
s'en  avifer.  Celui  qui  veut  me 
faire  changer  de  Religion,  ne  le 
fait  fans  doute  que  parce  qu'il  ne 
changeroit  pas  la  fïenne  ,  quand 
on  voudroit  l'y  forcer  :  il  trouve 
donc  étrange  que  je  ne  falle  pas 
une  chofe,  qu'il  ne  feroit  pas  lui- 
même,  peut-être  pour  l'Empire 
du  Monde. 

A  Paris  le  16.  de  la  Lunt 
deGcmmadi  1.  1715* 
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LETTRE    LXX1V 
R  i  g  a  à  *.*.*. 

TL  femblc  ici  que  les  familles  fc 
gouvernent  toutes  feules:  le  ma- 
ri n'a  qu'une  ombre  d'autorité 
fur  fa  femme  \  le  père  fur  fes  en- 
fans  -y  le  maître  fur  fes  efclavesj 
la  Juftice  fe  mêle  de  toutes  leurs 
'affaires*  &  fois  fur  qu'elle  eft  tou- 
jours contre  le  mari  jaloux  -,  le  perc 
chagrin  j  le  maître  incommode. 

J'allai  l'autre  jour  dans  le  lieu, 
où  ferend  la  Juftice.  Avant  que 
d'y  arriver  il  faut  paiïer  fous  les 
armes  d'un  nombre  infini  de  jeu- 
nes Marchandes,  qui  vous  appel- 
lent d'une  voix  trompeufe.  Ce 
fpectacle  d'abord  eft  affez  riant  : 
mais  il  devient  lugubre,lorfqu'on 
entre  dans  les  grandes  (aies , 
où  l'on  ne  voit  que  des  gens , 
C  z  dont 
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dont  Thabit  eft  encore  plus  grave, 
que  la  figure.  Enfin  on  entre 
dans  le  lieu  facré,  cù  fe  révèlent 
tous  les  fecre ts des  familles,  ôc  où 
les  actions  les  plus  cachées  font 
mifesâu  grand  jour. 

Là  une  fille  modefte  vient  a- 
vouër  les  tourmens  d'une  virgini- 
té trop  long-tems  gardée  ,  Tes 
combats ,  &  fa  douloureufe  refif- 
tance  :  elle  eft  fi  peu  fîere  de  fa 
victoire ,  qu'elle  menace  toujours 
d'une  défaite  prochaine  >ôc  pour 
que  ion  père  n'ignore  plus  fes  be- 
foins  ,  elle  les  expofe  à  tout  le 
peuple. 

Une  femme  effrontée  vient  en- 
fuite  expofer  les  outrages,  qu'elle 
a  faits  à  fon  Epoux,  comme  une 
raifon  d'en  être  feparée. 

Avec  une  modeflie  pareille 
une  autre  vient  dire  qu'elle  eft  laf- 
fe  de  porter  le  titre  de  femme  , 
fans  en  jouir  :  elle  vient  révéler 
les  myfteres  cachez  dans  la  unit 

du 
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du  mariage  :  elle  veut  qu'on  la 
livre  aux  regards  des  experts  les 
plus  habiles,  &  qu'une  fentence 
la  rétabiifie  dans  tous  les  droits  de 
la  virginité.  Il  y  en  a  même  qui 
ofent  défier  leurs  maris  ,  &  leur 
demander  en  public  un  combat, 
que  les  témoins  rendent  fi  diffi- 
cile :  épreuve  auiîi  flêtriffantc 
pour  la  femme ,  qui  la  foutient  -p 
que  pour  le  mari ,  qui  y  iuccom- 
be. 

Un  nombre  infini  de  filles  ra- 
vies, ou  feduites ,  font  les  hom- 
mes beaucoup  plus  mauvais  qu'ils 
ne  font.  L'amour  fait  retentir  ce 
Tribunal.  On  n'y  entend  parler 
que  de  pères  irrités  ,  de  filles 
abufées  ,  d'amans  infidelles  ,  & 
de  maris  chagrins. 

Par  la  Loi  ,  qui  y  eft  obfer- 
vée  ,  tout  enfant  né  pendant  le 
Mariage,  eftcenfé  être  au  mari: 
il  a  beau  avoir  de  bonnes  raifons 
pourjne  le  pas  croire  s  la  Loi  le 
C  4  croit 
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croit  pour  lui  ;  &  le  foulage  de 
l'examen,  &  desfcrupules. 

Dans  ce  Tribunal  on  prend 
les  voix  à  la  majeure  :  mais  on  a 
reconnu  par  expérience  qu'il  vau- 
droit  mieux  les  recueillir  à  la  mi- 
neure :  &  cela  eft  bien  naturel  ; 
car  ilya  très-peud'efpritsjuftesj 
ÔC  tout  le  monde  convient  qu'il 
y  en  a  une  infinité  de  faux. 

A  Paris  le  T.  de  la  Lune 
de  Gemmadi  i.  17 15. 

"lettre    lxxv. 

Rica     h     *.  #.  #. 

|"\N  dit  que   Thomme  eft  un 

^^^  Animal  iociable.  Sur  ce  pied- 
là  il  me  paroît  que  le  François 
cftplus  homme  qu'un  autre  :  c'eft 
l'homme  par  excellence  ;  car  il 
femble  être  fait  uniquement  pour 
la  Société. 

Mais 
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Mais  j'ai  remarqué  parmi  eux 
des  gens,  qui  non  feulement  font 
fociabiesi  mais  font  eux-mêmes 
la  Société  Univerfelle.  Ils  le  mul- 
tiplient dans  tous  les  coins  5  & 
peuplent  en  un  infiant  les  quatre 
quartiers  d'une  Ville:  cent  hom- 
mes de  cette  efpece  abondent 
plus ,  que  deux  mille  Citoyens  :  ils 
pourroient  reparer  aux  yeux  des 
étrangers  les  ravages  de  la  pefte 
ou  de  la  famine.  On  demande 
dans  les  Ecoles,  fi  un  Corps  peut 
è*rc  en  un  inftanx  en  plusieurs 
Leux  ;  ils  font  une  preuve  de  ce 
que  les  Philofophes  mettent  en 
queftion. 

Ils  font  toujours  empreffez, 
parce  qu'ils  ont  l'affaire  impor- 
tante de  demander  à  tous  ceux 
qu'ils  voyent ,  où  ils  vont  *  Se 
d'où  ils  viennent. 

On  ne  leur  ôteroitjamaisdela 

tête, qu'il  eft  de  la  bienfeancede 

vifiter  chaque  jour  le  public  en 

C  f  deuils 
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détail  5  (ans  compter  les  vifites, 
qu'ils  font  en  gros  dans  les  lieux , 
où  Ton  s'afTemble:  mais  comme 
la  voye  en  efl  trop  abrégée  ;  el- 
les font  comptées  pour  rien  dans 
Je?  règles  de  leur  Cérémonial. 

Ils  fatiguent  plus  les  portes 
des  maifons  à  coups  de  marteau , 
que  les  vents  ôc  les  tempêtes. 
Si  l'cnalloit  examiner  la  liilc  de 
lous  les  Portiers  -,  on  y  trouve- 
roit  chaque  jour  leur  nom  eftro- 
pié  de  mille  manières  en  Carac- 
tères Suiflcs.  Ils  parlent  leur  vie 
a  la  fuite  d'un  enterrement,  dans 
des  Complimens  de  Condoléan- 
ce ,  ou  dans  des  félicitations  de 
mariage.  Le  Roi  ne  fait  point 
de  gratification  à  quelqu'un  de 
des  Sujets,  qu'il  ne  leur  en  coûte 
une  voiture^  pour  lui  en  aller  té- 
moigner leur  joye.  Enfin  ils  re- 
viennent chez  eux  bien  fatigués 
fe  repofer,  pour  pouvoir  repren- 
dre le  lendemain  leurs  pénibles 
fou&ions.  Un 
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Un  d'eux  mourut  l'autre  jour 
de  Uffitudcj  &  on  mit  cette  Epi- 
taphe  fur  fon  tombeau.  5,  C'eftici 
„que  repofe  celui  oui  ne  s'eftja- 
„  mais  repofe.  Il  s'eft  promené  à 
„  cinq  cens  trente  enterremens.  Il 
,fs*eft  rejouï  de  la  naiiîance  de 
„  deux  mille  fix-cens  quatre- vints 
S)  enfans.  Les  penfions  dont  il  a 
„  félicité  Tes  amis  toujours  en  des 
5,  termes  differens  ,  montent  à 
„  deux  millions  lîx  cens  mille  li- 
„vres.  Le  chemin  qu'il  a  fait  fur 
„  le  pavé  ,  a  neuf  mille  iîx  cens 
„  iîades:  celui  qu'il  a  fait  dans  la 
„  campagne  à  trente- fîx.  SaCon- 
5,  verfation  étoit  amufante  :  il  a- 
„  voit  un  fonds  tout  fait  de  trois 
„ cens  foixante-cinq  Contes  :  il 
„  polTedoit  d'ailleurs  depuis  fon 
3,  jeune  âge  cent  dix-  huit  A  poph- 
,j  thegmes  tirez  des  Anciens ,  qu'il 
„  employoit  dans  les  occafions 
„  brillantes.  Il  eft  mort  enfin  à  la 
Soixantième  année^defoiiâge.Je 
C  6  '  ,.,mc 
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„ me  tais,  Voyageur  >  car  com- 
„ment  pourrois-je  achever  J   te 
„dire  ce  qu'il  a  fait,  &  ce  qu'il  a 


■?) 


VU 


T>e  Paris  le  3.  de  la  Lune 
dcGemmadi  1.  17 15. 


LETTRE    LXXVI. 

USBEK       à      R  H  E  D  I, 

A  Vcritfe. 

À  Paris  règne  la  liberté  &  l'c- 
■^galité.LaNaifTance,  la  Ver- 
tu, le  mérite  même  delaguerre, 
quelque  brillant  qn'il  (bit ,  ne  fau- 
ve pas  un  homme  de  la  foule  dans 
laquelle  il  efl  confondu.  La  ja- 
loufîe  des  rangs  y  efl  inconnue. 
On  dit  que  le  premier  de  Paris  efl 
celui  qui  a  les  meilleurs  chc- 
vanx  à  fon  CarrofTe. 
Un  grand  Seigneur  efl  un  hom- 
me 
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me,  qui  voit  le  Roi,  qui  parle 
aux  Minières,  qui  a  des  Ancê- 
tres, des  dettes,  ce  des  penfîons. 
S'il  peut  avec  cela  cacher  ion  oi- 
fivetc  par  unairemprefTé,oupar 
un  feint  actachement  pour  les 
plaifirs;  il  croit  être  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes. 

En  Perfe  il  n'y  a  de  grands  que 
ceux ,  à  qui  le  Monarque  donne 
quelque  part  au  Gouvernement. 
Ici ,  il  y  a  des  gens  >  qui  font 
grands  parleurnaiffâncesmaisils 
font  fans  crédit.  Les  Rois  font 
comme  ces  ouvriei s  habiles,  qui 
pour  exécuter  leurs  ouvrages, fe 
fervent  toujours  des  machines  les 
plus  fimplcs. 

La  Faveur  eft  la  grande  Divi- 
nité des  François.  Le  Miniftre 
eft  le  Grand  Prêtre  ,  qui  lui  of- 
fre bien  des  victimes .  Ceux  qui 
l'entourent  ne  font  point  habil- 
lez de  blanc  -9  tantôt  Sacrifica- 
teurs, &  tantôt  facri fiés,  ils  fc 
C  7  de- 
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dévouent  eux-mêmes  à  leur  Idole 
avec  tout  le  Peuple. 

A  Paris  le  9.  de  la  Lune 
de  Gemmadi  z.  17 15. 

LETTRE  LXXVII. 

USBEK       à      I  B  2  £  N. 

A  S  mime. 

T  E  defir  de  la  gloire n'eft  point 
différent  de  ce:  inftinct ,  que 
toutes  les  Créatures  ont  pour  leur 
confervation.  Il  femble  que  nous 
augmentons  notre  Etre,  lorfque 
nous  pouvons  le  porter  dans  la 
mémoire  des  autres  :  c'eft  une 
nouvelle  vie  que  nous  acquérons 
6c  qui  nous  devient  auiTi  precieu- 
fe  que  celle,  que  nous  avons  re- 
çue du  CieL 
Mais  comme  tous  les  hommes 

ne 
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ne  font  pas  également  attachez 
à  la  v'iQy  ils  ne  font  pas  aum*  éga- 
lement fenfibles  à  la  gloire.  Cet- 
te noble  pafîîon  eft  bien  toujours 
gravée  dans  leur  Cœur:  mais  l'i- 
magination  &  l'éducation  la  mo- 
difient de  mille  manières. 

Cette  différence- qui  fe  trouve 
Time  à  homme,  le  fait  en- 
core plus  fcntir  de  Peuple  à  Peu- 
ple. 

On  peut  pofcr  pour  maxime 
que  dans  chaque  Etat  le  deiîr  de 
la  gloire  croît  avec  la  liberté  des 
Sujets,  &  diminue  avec  elle  :  la 
gloire  n'en:  jamais  compagne  de 
la  fervitude. 

Un  homme  de  bonfensmedi- 
foit  l'autre  jour  :  On  efl  en  Fran- 
ce à  bien  des  égards  plus  libre 
qu'en  Perfe:  auffi  y  aime-  t-on  plus 
la  gloire.  Cette  heureufe  fantai  fie 
fait  faire  à  uiïFrançoisavecphi- 
fîr,  &  avec  goût,  ce  que  votre 
Sultan  n'obtient  de  fes  Sujets , 

qu'en 
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qu'en  leur  mettant  fans  cette  de- 
vant les  yeux  les  fupplices  ,  & 
les  recompenfes. 

Auffi  parmi  nous  le  Prince  eft- 
il  jaloux  de  l'honneur  du  dernier 
de  fes  Sujets.  Il  y  a  pour  le  main- 
tenir des  Tribunaux  refpectables: 
c'eft  le  trefor  facré  de  la  Nation, 
&  le  feul  dont  le  Souverain  n'efl 
pas  le  Maîtrej  parce  qu'il  ne  peut 
l'être  fans  choquer  fes  intérêts. 
Ainfî  M  un  Sujet  [c  trouve  bleiïe 
dans  fon  honneur  par  fon  Prince, 
foit  par  quelque  préférence,  foit 
par  la  moindre  marque  de  mépris, 
il  quitte  fur  le  champ  fa  Cour, 
fon  Emploi  ,  fon  fer  vice,  Se  fe 
retire  chez  lui. 

La  différence  qu'il  y  a  des  trou- 
pes Françoifes  aux  vôtres  -y  c'efl 
que  les  unes  composées  d'efcla- 
ves  naturellement  lâches  ne  fur- 
montent  la  erainte  de  la  mort, 
que  par  celle  du  châtiment  ;  ce 
qui  produit  dans  l'âme  un  nou- 
veau 
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veau  genre  de  terreur  -,  qui  la 
rend  comme  itupideraulieuque 
les  autres  le  prefentent  aux  coups 
avec  délice,  &  bannifTent  la  crain- 
te par  une  fatiiac~tion,qui  lui  eft 
fuperieure. 

Mais  le  Sanctuaire  de  l'Hon- 
neur, de  la  Réputation,  &  de  la 
Vertu  femble  être  établi  dans  les 
Republiques,  6c  dans  les  Pays  où 
l'on  peut  prononcer  le  mot  de 
Patrie.  A  Rome,  à  Athènes,  a  La- 
cedemone, l'honneur  payoit  feul 
les  fervices  les  plus  fîgnalés.  Une 
Couronne  de  Chêne, ou  de  Lau- 
rier 5  une  ftatuë  ;  un  Eloge  ctoit 
une  recompenfc  immenie  pour 
une  bataille  gagnée ,  ou  une 
Ville  prife. 

Là  un  homme,  qui  avoit  fait 
une  belle  action,  fetrouvoitiuf- 
iïiamment  recompenic  par  cette 
action  même.  11  ne  pouvoitvoir 
un  de  fes  compatriotes,  qu'il  ne 
fentit  le  plaifir  d'être  fon  bien- 
faiteur : 
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faiteur  :  il  comptoit  le  nombre 
de  les  fervices  par  celui  de  {es 
Concitoyens.  Tout  homme  eft 
capable  de  faire  du  bien  à  un  hom- 
me :  mais  c'eft  refTembler  aux 
Dieux ,  que  de  contribuer  au  bon- 
heur d'une  Société  entière. 

Mais  cette  noble  émulation  ne 
doit-elle  point  être  entièrement 
éteinte  dans  le  cœur  de  vosPcr- 
fans,  chez  qui  les  emplois  &  les 
dignités  ne  font  que  des  attributs 
de  la  fantaifîe  du  Souverain?  La 
réputation  6c  la  vertu  y  font  re- 
gardées comme  imaginaires  ,  fi 
elles  ne  font  accompagnées  de  la 
faveur  du  Prince,  avec  laquelle 
elles  naifTent>8c  meurent  de  mê- 
me. Un  homme  qui  a  pour  lui 
l'eftime  publique  n'eft  jamais  fur 
de  ne  pas  être  deshonoré  demain: 
le  voila  aujourd'hui  General 
d'Armée  j  peut-  être  que  le  Prince 
le  va  faire  ion  Cuiûnier,ôc  qu'il 
n'aura  plus  à  efpcrer  d'autre  Elo- 
ge* 
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ge,  que  celui  devoir  tait  un  bon 
ragoûc. 

De  Paris  le  1$.  de  la  Lune 
deGemmadti.  17 15. 

LETTRE    LXXVIII. 

U  s  b  e  k  au  même. 
A  S  mime. 

*T)E  cette  paHion  générale  que 
la  Nation  Françoife  a  pour  la 
gloire,  il  s'eit  formé  dans  refprit 
des  particuliers  un  certain  je  ne 
fçai  quoi  ,  qu'on  appelle  Point 
d'honneur  :  c'eft.  proprement  le 
caractère  de  chaque  Profellion  : 
mais  il  eft  plus  marqué  chez  les 
gens  de  guerre >6c  c'eit.  le  Point 
d'honneur  par  excellence.  Il  me 
feroit  bien  difficile  de  te  faire  fen- 
tir  ce  que  c'eft  j  car  nous  n'en 
avons  point  précifément  d'idée. 

Au- 
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Autrefois  les  François ,  fur  tout 
les  Nobles,  ne  fui  voient  gueres 
d'autres  Loix  ,  que  celles  de  ce 
point  d'honneur  :  elles  regloient 
toute  la  conduite  de  leur  vie  -,  ôc 
elles  étoient  fi  feveres,  qu'on  ne 
pouvoit  fans  une  peine  plus  cruel- 
le que  la  mort ,  je  ne  dis  pas  les 
enfraindre,mais  en  éluder  la  plus 
petite  difpofïticn. 

Quand  il  s'agiflbit  de  régler  les 
differens,  elles  ne  preferivoient 
gaeres  qu'une  manière  de  déci- 
fïon,  qui  étoit  le  duel,  qui  tran- 
choit  toutes  lesdifficultez.  Mais 
ce  qu'il  y  avoit  de  mal,c'eftque 
fouvent  le  jugement  fe  rendoit 
entre  d'autres  parties  que  celles 
qui  y  étoient  intereflees. 

Pour  peu  qu'un  hommme  fût 
connu  d'un  autre,  il  falloit qu'il 
entrât  dans  la  difpute ,  &  qu'il  pa- 
yât de  fa  perfonne,  comme  s'il  a- 
voit  été  lui-même  en  colère.  Il 
fe  fentoit  toujours  honoré  d'un 

tel 
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tel  choix,  ôc  d'une  préférence  û 
flatteufe  :  &  tel  qui  n'auroit  pas 
voulu  donner  quatre  Piftoles  à  un 
homme  pour  le  fauver  de  la  Po- 
tence, lui  &■  toute  fa  famille*  ne 
faifoit  aucune  difficulté  d'aller  rifr 
quer  pour  lui  mille  fois  fa  vie. 

Cette  manière  de  décider  étoit 
affez  mal  imaginée  :  car  de  ce 
qu'un  homme  étoit  plus  adroit, 
ou  plus  fort  qu'un autrejilnes'en- 
fuivoit  pas  qu'il  eût  de  meilleu- 
res raifons. 

AuiTi  les  Rois  l'ont- ils  défen- 
due fous  des  peines  trés-feveres: 
mais  c'eflen  vain  j  l'Honneur  qui 
veut  toujours  régner ,  fe  révolte, 
&  il  ne  reconnoit  point  de  Loix. 

Ainfî  les  François  font  dans  un 
état  bien  violent  :  car  les  mêmes 
Loix  de  l'honneur  obligent  un 
honnête  homme  de  fe  vanger, 
quand  il  a  été  offenfé*  mais  d'un 
autre  côté  la  Juftice  le  punit  des 
plus  cruelles    peines  lorfqu'il  fe 

vange. 
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vangc.  Si  Ton  fuit  les  Loix  de 
l'Honneur ,  on  périt  fur  un  échaf- 
faut  :  fi  Ton  fuie  celles  de  la  Juf- 
tice,  on  efl  banni  pour  jamais  de 
la  Société  des  hommes  :  Il  n'y  a 
donc  que  cette  cruelle  alternati- 
ve, ou  de  mourir,  ou  d'être  in- 
digne de  vivre. 

De  Paris  le  18.  de  la  Lune 
de  Gemmadï  i.  17 15. 

LETTRE    LXX1X. 

U  S  £  E  K       ^       RhEDI, 

yf  Vtnije. 

r  E  Monarque  qui  a  fi  long- 
tems  régné  n'eft  plus*    Il  a 
bien  fait  parler  des  gens  pendant 
fa  vie>  tout  le  mondes'efttûàfa 
mort.  Ferme  &  courageux  dans 
ce  dernier  moment,  il  a  paru  ne 
céder  qu'au  deftin.   Ainû  mou- 
rut 
?  Il  mourut  k  x.  Septembre  1715» 
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rut  le  grand  Cha-Abas,  après 
avoir  rempli  toute  la  terre  de  ion 
nom. 

Ne  crois  pas  que  ce  grand  é- 
venement  n'ait  fait  faire  ici  que 
des  reflexions  morales.  Chacun 
a  penfé  à  fes  affaires,  6c  à  pren- 
dre (es  avantages  dans  ce  chan- 
gement. Le  Roi  arrière- petit- 
fils  du  Monarque  défunt  n'ayant 
que  cinq  ans,  un  Princeton  on- 
cle a  été  déclaré  Régent  du  Ro- 
yaume. 

Le  feu  Roi  a  voit  fait  un  Tef- 
tament,qui  bornoit  l'autorité  du 
Régent.  Ce  Prince  habile  a 
été  au  Parlement, 6c  y  expofant 
tous  les  droits  de  fa  naiflance,  il 
a  fait  calTer  ladifpofition  du  Mo- 
narque, qui,  voulant  fefurvivre  à 
lui-même ,  fembloit  avoir  préten- 
du régner  encore  après  fa  mort. 

Les  Parlemens  reffemblenc  à 
ces  ruines  que  l'on  foule  aux  pieds, 
mais  qui  rappellent  toujours  l'i- 
dée 
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dée  de  quelque  Temple  fameux 
par  l'ancienne  Religion  des  Peu- 
ples. Ils  ne  fe  mêlent  gueresplus 
que  de  rendre  la  Juffrce;  6c leur 
autorité  eft  toujours  languifTan- 
té,  à  moins  que  quelque  conjonc- 
ture imprévue  ne  vienne  lui  ren- 
dre la  force  &  la  vie.  Ces  grands 
Corps  ont  fuivi  le  deftindescho- 
fes  humaines:  ils  ont  ced é  au  tems, 
qui  détruit  tout; à  la  co  ruption 
des  mœurs,  qui  a  tout  affaibli* 
à  l'autorité  fuprême,  qui  a  tout 
abattu. 

Mais  le  Régent ,  qui  a  voulu 
fe  rendre  agréable  au  peuple  ,  a 
paru  d'abord  refpecter  cette  ima- 
ge de  la  liberté  publique  :  ÔC  com- 
mes'il  avoit  penféà  relever  de  ter- 
re le  Temple  Ôc  l'Idole  $  il  a  voulu 
qu'on  les  regardât  comme  l'appui 
de  la  Monarchie ,  ôc  le  fondement 
de  toute  autorité  légitime. 

JL  Paris  le  4.  de  la  Lunt 
de  Regeb  17 15. 

LET- 
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LETTRE    LXXX. 

U  s  b  e  k  à  [on  frère  Sa  nton, 
au  Monaftere  de  Casbin. 

JE  m'humilie  devant  toi,  facré 
Santon,  &je  me  profterne  :je 
regarde  les  veftiges  de  tes  pieds, 
comme  la  prunelle  de  mes  yeux. 
Ta  fainteté  eft  fi  grande,  qu'il 
femble  que  tu  ayes  le  cœur  de 
notre  faint  Prophète  :  tes  aufte- 
ritez  étonnent  le  Ciel  même: 
les  Anges  t'ont  regardé  du  fom- 
met  de  la  gloire  ,  &  ont  dit: 
Comment  eft  -  il  encore  fur  la 
terre,  puilque  fon  Efprit  eft  avec 
nous,ôc  vole  autour  du  Trône, 
qui  eft  foc  tenu  par  les  nuées? 

Et  comment  ne  t'honorerois- 
je  pas  ,  moi  qui  ai  appris  de  nos 

'twm  IL        D  Doc- 
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Docteurs,  que  les  Dervis  même 
infidelles  ont  toujours  un  carac- 
tère de  Sainteté  ,  qui  les  rend 
refpectables  aux  vrais  Croyansj 
&  que  Dieu  s'eftchoiiî  dans  tous 
les  coins  de  la  terre  des  âmes  plus 
pures  que  les  autres  ,  qu'il  a  fe- 
parées  du  monde  impie,  afin  que 
leurs  mortifications ,  Se  leurs  priè- 
res ferventes  fufpendirTent  fa  co- 
lère prête  à  tomber  fur  tant  de 
Peuples  rebelles. 

Les  Chrétiens  difent  des  mer- 
veilles de  leurs  premiers  Santons, 
qui  fe  réfugièrent  à  milliers  dans 
les  Deferrs  affreux  de  laThcbaï- 
de  ,  êc  eurent  pour  Chefs  Paul, 
Antoine ,  &  Pacome.  Si  ce  qu'ils 
en  difent  eft  vrai,  leurs  vies  font 
aufïi  pleines  de  prodiges-,  que 
celles  de  nos  plus  facrez  Im- 
maums.  Ils  pafîoient  quelquefois 
dix  ans  entiers  fans  voir  un  feul 
homme  :  mais  ils  habitoient  la 
nuit  ôt  le  jour  avec  des  Démons: 

ils 
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ils  étoient  fans  ccfTe  tourmentez 
par  ces  Efprits  malins  :  ils  les 
trôuvoient  au  lit  -,  ils  les  trou- 
voient  à  table  -y  jamais  d'afile 
contr'eux.  Si  tout  ceci  eft  vrai, 
Santon  vénérable  ,  il  faudroit  a- 
vouer  que  perfonne  n'auroit  ja- 
mais vécu  en  plus  mauvaife  Com- 
pagnie. 

Les  Chrétiens fenfez  regardent 
toutes  ces  Hifioires  comme  une 
Allégorie  bien  naturelle ,  qui  peut 
nous  fervir  à  nous  taire  fentir  le 
malheur  de  la  condition  humai- 
ne En  vain  cherchons- nous  dans 
le  Defert  un  état  tranquille  >  les 
tentations  nousfuivent  toujours: 
nos  parlions  figurées  par  les  Dé- 
mons ne  nous  quittent  point  en- 
core :  ces  monftres  du  Cœur  j  ces 
illufions  de  l'Efprit  \  ces  vains 
fantômes  de  l'Erreur  ôcduMen- 
fonge  ,  le  montrent  toujours  à 
nous  pour  nous  féduire  ,  ôc  nous 
attaquent  jufquesdans  les  jeûnes, 
D  z  & 
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&  les  Cilices  5  c'eft  à  dire  jui- 

ques  dans  notre  force  même. 

Pour  moi  5  Santon  vénérable, 
je  fçais  que  l'Envoyé  de  Dieu  a 
enchaîné  Satan  ,  &  l'a  précipité 
dans  les  abîmes  :  il  a  purifié  la 
terre  autrefois  pleine  de  fon  Em- 
pire ;  &  l'a  rendue  digne  du  fé- 
jour  des  Anges  &  des  Prophè- 
tes. 

A  Paru  le  9.  de  la  Lune, 
de  Chahban  1715. 

LETTRE  LXXXI. 

USBEK       à      R  H  E  D  I, 

A  Venifë. 

JE  n'ai  jamais  ouï  parler  du 
Droit  public  qu'on  n'ait  com- 
mencé par  rechercher  foigneufe- 
ment  quelle  eft  l'origine  des  So- 
cietez;ce  qui  me  paroît  ridicule. 

Si 
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Si  les  hommes  n'en  formoienc 
point  ;  s'ils  le  quittoient ,  &  fe 
fuyoient  les  uns  les  autres  >  il  fau- 
droit  en  demander  la  railon,ôc 
chercher  pourquoi  ils  le  viennent 
feparez  :  mais  ils  naiffcrit  tous 
liez  les  uns  aux  autres:  un  fils  cft 
né  auprès  de  Ton  père  ,  ôc  il  s'y 
tient  :  voilà  la  Société  ,  &  la 
caufe  de  la  Société. 

Le  Droit  public  èft  plus  con- 
nu en  Europe,  qu'en  Aile  :  ce- 
pendant on  peut  dire  quelespaf- 
fions  des  Princes  5  la  patience  des 
Peuples  ;  la  flatterie  des  Ecri- 
vains, en  ont  corrompu  tous  les 
principes. 

Ce  Droit,  tel  qu'il  cft  aujour- 
d'hui, eft  une  Science,qni  apprend 
aux  Princes  jufqucs  à  quel  point 
ils  peuvent  violer  la  juitice,  fans 
choquer  leurs  intérêts.  Quel 
dejTein,  Rhedi,  de  vouloir,  pour 
endurcir  leur  confeience,  mettre 
l'iniquité  en  fyftêaie  ;  d'en  don- 
D  3  ner 
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ner  des  règles ,  d'en  former  des 
principes,  &  d'en  tirer  des  con- 
séquences ! 

La  pui  fiance  illimitée  de  nos 
fublimes  Sultans,  qui  n'a  d'autre 
règle  qu'ette-même,  ne  produit 
pasplusdemonftres,  que  cet  Arc 
indigne  ,  qui  veut  faire  plier  la 
Juiï.ice,toute  inflexible  qu'elle  efl. 

On  diroit  ,  Rhcdi  ,  qu'il  y  a 
deux  Juftices  toutes  différentes  : 
l'une,  qui  règle  les  affaires  des 
particuliers  ;  qui  règne  dans  le 
Droit  Civil:  l'autre  qui  règle  les 
differens,  qui  furviennent  de  Peu- 
ple à  Peuple  ,  qui  tyrannife  dans 
le  Droit  Public  :  comme  11  le 
Droit  Public  n'étoit  pas  lui-mê- 
me un  Droit  Civil  3  non  pas  à  la 
vérité  d'un  Pays  particulier ,  mais 
du  monde. 

Je  t'expliquerai  dans  une  autre 
Lettre  mespenfées  là-defîus. 

De  Paris  le  i.de  la  Lune 
de  ZUhagé  1716. 
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Usbek  au  même. 

Es  Magiftrats  doivent  rendre 
la  jufiicc  de  Citoyen  à  Ci- 
toyen :  chaque  Peuple  la  doit  ren- 
dre lui-même  de  lui  à  un  autre 
Peuple.  Dans  cette  féconde  dif- 
tribution  de  juftice  ,  on  ne  peut 
employer  d'autres  maximes  que 
dans  la  première, 

De  Peuple  à  Peuple  il  eft  ra- 
rement befoin  de  tiers  pour  ju- 
ger j  parce  que  les  lu  jets  de  dis- 
putes font  prefque  toujours  clairs 
ëc  faciles  à  terminer.  Les  inté- 
rêts de  deux  Nations  font  ordi- 
nairement 11  feparcz,  qu'il  ne  faut 
qu'aimer  la  juitiee  pour  ia  trou- 
ver ;  on  ne  peut  gueres  fe  pi *évc- 
nirdans  fa  propre  caufe. 

D  4  II 
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Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
difFerens,  qui  arrivent  entre  par- 
ticuliers. Comme  ils  vivent  en 
Société ,  leurs  intérêts  font  fi 
mêlez  Se  Ci  confondus  :  il  ^en  a 
de  tant  de  fortes  différentes  5  qu'il 
eft  nécelîàire  qu'un  tiers  débrouil- 
le ce  que  la  cupidité  des  parties 
cherche  à  obfcurcir. 

Il  n'y  a  que  deux   fortes  de 
guerres  juftes  :  les  unes  ,  qui  fc 
font  pour  repouffer  un  Ennemi, 
qui  attaque  :  les  autres  pour  fe- 
courir  un  Allié  ,  qui  eft  attaqué. 
Il  n'y  auroit  point  de  juftice 
de  faire  la  guerre  pour  des  que- 
relles particulières  du  Prince  >  à 
moins  que  le  Cas  ne  fût  il  grave, 
qu'il  méritât  la  mort  du  Prince, 
ou  du  Peuple   qui    l'a  commis. 
Aînfi  un  Prince  ne  peut  faire  la 
guerre,  parce  qu'on  lui  aura  re- 
fufé  un  honneur,  qui  lui  eft  dû, 
ou  parce  qu'on  aura  eu  quelque 
procédé  peu  convenable  à  l'égard 

de 
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de  fcsAmbarTadeut^ôc  autres  cho- 
fcs  pareilles*  non  plus  qu'un  par- 
ticulier ne  peut  tuer  cekii ,  qui  lui 
refuie  le  pas.  La  raifon  en  eltque 
comme  la  déclaration  de  guerre 
doit  être  un  actedejuftice,  dans 
laquelle  il  faut  toujours  que  la  pei- 
ne foit  proportionnée  à  la  faute  y 
il  faut  voir  Ci  celui  ,  à  qui  on 
déclare  la  guerre,  mente  la  mort. 
Car  faire  la  guerre  à  quelqu'un, 
c'efr.  vouloir  le  punir  de  mort. 

Dans  le  Droit  public  l'acte  de 
Juitice  le  plus  fevere  ,  c'eil  la 
guerre  -,  puifque  fon  but  eft  la 
deftruction  de  la  Société. 

Les  reprefniïks  font  du  fécond 
degré.  C'eit  une  Loi  que  les 
Tribunaux  n'ont  pu  s'empêcher 
d'obfervcr  ,  de  mefurer  la  peine 
par  le  crime. 

Un  trcjfîeme  acte  de  Jufticc, 
deft  de  priver  un  Prince  des  avan- 
tages, qu'il  peut  tirer  de  nous, 
proportionnant  toujours  la  peine 
a  l'offerne.  D  y  Le 
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Le  quatrième  acte  de  Juftice, 
qui  doit  être  le  plus  fréquent,  c'eft 
la  renonciation  à  l'alliance  du 
Peuple,  dont  on  a  à  fc  plaindre. 
Cette  peine  répond  à  celle  du 
bannifTement  établi  dans  les  Tri- 
bunaux ,  qui  retranche  les  cou- 
pables de  la  Société.  Ainfi  un 
Prince  ,  à  l'alliance  duquel  nous 
renonçons  ,  efl  retranché  parla 
de  notre  Société  ,  6c  n'eit  plus 
un  de  nos  Membres. 

On  ne  peut  pas  faire  de  plus 
grand  affront  à  un  Prince,  que 
de  renoncer  à  fon  alliance,  ni  lui 
faire  de  plus  grand  honneur  ,  que 
de  la  contracter.  Il  n'y  a  rien  par- 
mi les  hommes,  qui  leur  ibit  plus 
glorieux,  6c  même  plus  utile, 
que  d'en  voir  d'autres  toujours 
attentifs  à  leur  confervation. 

Mais  pour  que  l'alliance  nous 
lie,  il  faut  qu'elle foitjufterainfï 
une  Alliance  faite  entre  deux  Na- 
tions pour  en  opprimer  une  troi- 

fîeme, 
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iîcme,  n'eft  pas  légitime,  6c  on 
peut  la  violer  fans  crime. 

11  n'ell  pas  même  de  l'honneur , 
&:  de  la  dignité  du  Prince  de  s'al- 
lier avec  un  Tyran.  On  dit  qu'un 
Monarque  d'Egypte  fit  avertir 
le  Roi  de  Samos  de  fa  cruauté, 
&  de  fa  tyrannie  ;  &  le  fomma 
de  s'en  corriger  :  comme  il  ne  le 
fit  pas ,  il  lui  envoya  dire  qu'il 
renonçoit  à  Ton  amitié,  ôcà  Ton 
alliance. 

Le  Droit  de  Conquête  n'eft 
point  un  Droit.  Une  Société  ne 
peut  être  fondée  que  fur  la  vo- 
lonté des  Afîociez  :  Ci  elle  en: 
détruite  par  la  Conquête  ,  le 
Peuple  redevient  libre  :  il  n'y  a 
plus  de  nouvelle  Société  ;  ôc  Ci  le 
Vainqueur  en  veut  former,  c'eft 
une  tyrannie. 

A  l'égard  des  Traitez  d^Paix, 

ils   ne    font     jamais    légitimes, 

lorfqu'ils  ordonnent  une  ceflion , 

ou  dédommagement  plu*  confi- 

D  6  de- 
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derable,  que  le  dommage  caufé: 
autrement  c'eft.  une  pure  violen- 
ce, contre  laquelle  on  peut  tou- 
jours revenir  :  à  moins  que  pour 
ravoir  ce  qu'on  a  perdu  ,  on  ne 
foit  obligé  de  fe  fervir  de  moyens 
fi  violens,  qu'il  en  arrive  un  mil 
plus  grand  que  le  bien  ,  que  l'on 
en  doit  retirer. 

Voitè  ,  cher  Rhcdi ,  ce  que 
j'appelle  le  Droit  Public  -y  voilà 
le  Droit  des  Gens,  ou  plutôt  ce- 
lui de  la  Raifon. 

rA  Paris  le  4-  de  la  Lune 
de  Zilhagk  17 16. 
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LETTRE    LXXXIII. 

Le    premier    Eu  nu  qjlj  e 

à       U  S  B  E  K. 

A  Paris. 

IL  eft  arrivé  ici  beaucoup  de 
femmes  jaunes  du  Royaume  de 
Vifapour  :  j'en  ai  acheucé  une 
pour  ton  frère  le  Gouverneur  de 
Mazenderan,  qui  m'envoya  il  y 
a  un  mois  fon  commandement 
fublime ,  6c  cent  Tomans. 

Je  me  connois  en  femmes 
d'autant  mieux  qu'elles  ne  me 
furprennent  pas  ,  £c  qu'en  moi 
les  yeux  ne  font  point  troublez 
par  les  mouvemens  du  cœur. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  beauté  fi 

régulière  &  fi  parfaite  :  fes  yeux 

D  7  bnllans 
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brillans  portent  la  vie  iurfonvi- 
fage  ,  -6c  relèvent  l'éclat  d'une 
couleur  qui  pourrait  effacer  tous 
les  charmes  de  la  Circaflîe. 

Le  premier  Eunuque  d'un 
Négociant  d'ïfpahan  la  marchan- 
doit  avec  moi  :  mais  elle  fc  de- 
roboit  dedaigneuiement  à  les  re- 
gards, 6c  fembloit  chercher  les 
miens*  comme  il  elle avoit vou- 
lu me  dire  qu'un  "il  Marchand 
n'étoit  pas  digne  d'elle,  ôcqu'el- 
lc  étoit  deftinée  à  un  plus  illuf- 
tre  Epoux. 

Je  te  l'avoue  ,  je  fens  dans 
moi-même  une  joye  fecrette, 
quand  je  penfe  aux  charmes  de 
cette  belle  perfonne  :  il  mefem- 
ble  que  j-e  la  vois  entrer  dans  le 
Serrail  de  ton  frère  :  je  me  plais 
à  prévoir  l'étonnement  de  toutes 
fes  femmes  :  la  douleur  impe- 
rieufe  des  unes  ^l'affliccon  muet- 
te, mais  plus  douloureufe  des  au- 
tres; la  confolation  maligne  de 

celles, 
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celles,  qui  n'efpercnt  plus  rien  j 
£c  l'ambition  irritée  de  celles,  qui 
efpereat  encore. 

Je  vais  d'un  bout  du  Royaume 
à  l'autre  faire  changer  tout  un 
Scrrail  de  face  :  que  de  paillons 
je  vais  émouvoir  !  Que  de  crain- 
tes, &  de  peines  je  prépare  ï 

Cependant  dans  le  trouble  du 
dedans  ,  le  dehors  ne  fera  pas 
moins  tranquille:  les  grandes  ré- 
volutions feront  cachées  dans  le 
fond  du  cœur  ;  les  chagrins  fe- 
ront dévorez,  &  lesjoyes  con- 
tenues :  l'obéifTancc  ne  fera  pas 
moins  exacte,  &  les  règles  moins 
inflexibles  :  la  douceur  toujours 
contrainte  de  paroître ,  fortira 
du  fond  même  du  defefpoir. 

Nous  remarquons  que  plus 
nous  avons  de  femmes  fous  nos 
yeux,  moins  elles  nous  donnent 
d'embarras.  Une  plus  grande  ne- 
cefîité  de  plaire  >  moins  de  faci- 
lité de  s'unir  j  plus  d'exemples 

de 
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de  foumiffion  :  tout  ccia  leur  for- 
me des  chaînes  :  les  unes  font  fans 
cefTe  attentives  fur  les  démarches 
des  au'tres  :  il  femble  que  de  con- 
cert avec  nous  elles  travaillent  à 
fe  rendre  plus  dépendantes  relies 
font  prefque  la  moitié  de  notre 
office,  ôcnous  ouvrent  les  yeux, 
quand  nous  les  fermons.  Que 
dis- je,  elles  irritent  fans  cefTe  le 
Maître  contre  leurs  Rivales,  & 
elles  ne  voyent  pas  combien  elles 
fe  trouvent  près  de  celles ,  qu'on 
punit. 

Mais  tout  cela  ,  magnifique 
Seigneur  ,  tout  cela  n'eit  rien 
fans  la  prefence  du  Maître  Que 
pouvons- nous  faire  avec  ce  vain 
fantôme  d'une  autorité,  qui  ne 
fe  communiquejamais  toute  en- 
tière? Nous  ne  reprefentons  que 
foiblement  la  moitié  de  toi-mê- 
me :  nous  ne  pouvons  que  leur 
montrer  une  odieufe  feverité. 
Toi ,  tu  tempères  la  crainte  par 

les 
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les  cfperances  5  plus  abfolu ,  quand 
tu  carefles,que  tu  ne  Tes, quand 
tu  menaces. 

Reviens  donc  ,  magnifique 
Seigneur,  reviens  dans  ces  lieux 
porter  par  tout  les  marques  de 
ton  Empire.  Viens  adoucir  des 
pai7:ons  defèfperées  :  viens  ôrer 
tout  prétexte  de  faillir:  viens ap- 
patfer  l'amour  ,  qui  murmure  ; 
&:  rendre  le  devoir  même  aima- 
ble -y  viens  enfin  loulager  tes  ri- 
delles Eunuques  d'un  fardeau,  qui 
s'appefantk  chaque  jour. 

Du  Ssrrail  d  Ifpahan  le%.  de  la 
Lune  de  Zilbagé  1 7 16. 
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LETTRE    LXXXIV. 

Usbek^Hassein  Dervis 

de  h  Montagne  de  Jaron. 

Ç\  Toi,  fagc  Dervis,  dont  l'ef- 
prit  curieux  brille  de  tant  de 
connoifTances,  écoute  ce  que  je 
te  vais  dire. 

II  y  a  ici  desPhiîofopbes,  qui 
à  la  vérité  n'ont  point  atteint  jus- 
qu'au faire  de  la  SagcfTe  Orien- 
tale: ils  n'ont  point  été  ravis  juf- 
qu'au  Trône  lumineux:  ils  n'ont 
ni  entendu  les  paroles  ineffables, 
dont  les  Concerts  des  Anges  re- 
tentiiTentj  ni  fenti  les  formida- 
bles accès  d'une  fureur  Divine  : 
mais  laiifes  à  eux-mêmes,  privés 
des  fain  tes  merveilles,  ils  lui  vent 
dans  le  licence  les  traces  de  la  Rai- 
fon  humaine. 

Tu 
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Tu  ne  fçaurois  croire  jufqu'où 
ce  Guide  les  a  conduits.  Ils  ont 
débrouillé  le  Chaos  j  &  ont  expli- 
qué par  une  mecharïiquciimple, 
l'ordre  de  l'Architecture  Divine. 
L'Auteur  de  la  Nature  a  donné' 
du  mouvement  à  la  matiere:il  n'en 
a  pas  fkllu  davantage  pour  pro- 
duire cette  prodigieufe  variété 
d'effets,  que  nous  voyons  dans 
l'Univers. 

Que  les  Législateurs  ordinaires 
nous  propofent  des  Loix ,  pour 
régler  les  Societez  des  hommes  > 
deo  Loix  aufîi  fujettes  au  chan- 
gement, que  l'eiprit  de  ceux  qui 
les  propofent,  ÔC  des  Peuples  qui 
les  obfervent  :  ceux-ci  ne  nous 
parlent  que  des  Loix  générales, 
immuables,  éternelles,  qui  s'ob- 
fervent  fans  aucune  exception,  a- 
vee  un  ordre,  une  régularité, ôc 
une  promptitude  infinie  ,  dans 
l'immenlué  des  efpaces, 
Er  que  crois- tu  ,  homme  Di- 
vin, 
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vin,  que  foicnt  ces  Loix?  Tu 
t'imagines  peut-être  qu'entrant 
dans  le  Confeil  de  l'Eternel,  tu 
vas  écre  étonné  pat  la  fublimité 
des  myfteres  :  tu  renonces  para- 
vance  à  comprendre  :  tu  ne  te . 
propofes  que  d'admirer. 

Mais  tu  changeras  bien-tôt  de 
penfée  :  elles  n'éblouïflent  point 
par  un  faux  refpecl:  :  leur  {impli- 
cite les  a  faites  long-tems  mé- 
connoître  :  ôc  ce  n'eft  qu'après 
bien  des  reflexions,  qu'on  en  a 
connu  toute  la  fécondité,  &  tou- 
te l'étendue. 

La  première  en: ,  que  tout 
Corps  tend  à  décrire  une  ligne 
droite;  à  moirisqu'ilne  rencon- 
tre quelque  obftacle,qui  l'en  dé- 
tourne ;  &  la  féconde  ,  qui  n'en 
eft  qu'une  fuite,  c'ell  que  tout 
Corps  qui  tourneautour  d'un  cen- 
tre, tend  à  s'en  éloigner  j  parce 
que  plus  il  en  ell  loin, plus  la  li- 
gne, qn'il  décrit,  approche  de 
la  ligne  droite.  Voi- 
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Voilà,  fublimcDervis,laClef 
de  la  Nature.  Voilà  des  princi- 
pes féconds  ,  donc  on  tire  des 
conféquenecs  à  perte  de  vue, 
comme  je  te  le  ferai  voir  dans 
une  Lettre  particulière. 

La  connoitfance  de  cinq  ou  fix 
veritez  a  rendu  leur  Philofophic 
pleine  de  miracles*  &  leur  a  fait 
faire  plus  de  prodiges  &  de  mer- 
veilles ,  que  tout  ce  qu'on  nous 
raconte  de  nos  Saints  Prophètes. 
Car  enfin  je  fuis  perfuadé  qu'il 
n'y  a  aucun  de  nos  Docteurs,qui 
n'eût  été  embarafTé,  fi  on  lui  eût 
dit  de  pefer  dans  une  balance  tout 
l'air, qui  eft  autour  de  la  Terre; 
ou  de  mefurer  toute  l'eau,  qui 
tombe  chaque  année  fur  fa  furfa- 
ce*  6c  qui  n'eût  penfe  plus  de 
quatre  fois,avant  que  de  dire  com- 
bien de  lieues  le  ion  fait  dans  une 
heurej  &  quel  tems  un  rayon  de 
lumière  employé  a  venir  du  So- 
leil à  nous?  Combien  de  toifesil 
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y  a  d'ici  à  Saturne?  Quelle  eft 

la  courbe  feion  laquelle  un  Vais- 

feau  doit  être  taillé,  pour  être  le 

meilleur  voilier  qu'il  foit  poffi- 

ble. 

Peut  être  que  fi  quelque  hom- 
me Divin  avoit  orné  les  ouvrages 
de  ces  Philoibphes  de  paroles  hau- 
tes ôc  fublimes;  s'il  y  avoit  mê- 
lé des  figures  hardies,  &des  Al- 
légories myitcrieufes-jilauroit  fait 
un  bel  ouvrage,  qui  n'auroit ce- 
dé  qu'au  Saint  Alcoran. 

Cependant  s'il  faut  te  dire  ce 
que  je  penfe:  je  ne  m'accommo- 
de gueres  du  ftile  figuré.  Il  y  a 
dans  notre  Alcoran  un  grand  nom- 
bre de  chofes  puériles ,  qui  me  pa- 
roifTent  toujours  telles*  quoiqu'el- 
les foient  relevées  par  la  force,  & 
la  vie  de  Pexpreffion  :  il  femble 
d'abord  que  les  Livres  infpirez  ne 
font  que  les  idées  divines  rendues 
en  langage  humain  :  au  contraire 
dans  nos  Livres  Saints,  on  trouve 

le 
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le  langage  de  Dieu,  6c  les  icces 
des  hommes  -,  comme  iî  par  un 
admirable  caprice,'  Dieu  yavuic 
dicté  les  paroles ,  6c  que  l'hom- 
me eût  fourni  les  penfees. 

Tu  diras  peut- être  que  je  parle 
trop  librement  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  faint  parmi  nousj  tu  croi- 
ras que  c'eft  le  fruit  de  l'indépen- 
dance, où  Ton  vit  dans  ce  Pays. 
Non,  grâces  au  Ciel,  l'Eiprit 
n'a  pas  corrompu  le  Cœur*  6c  tan- 
dis que  je  vivrai ,  Hali  fera  mon 
Prophète. 

j)e  Paris  le  1$.  de  la  Lune 
de  Chabban  17 16. 
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LETTRE    LXXXV. 

USBEK       à       IBBEN. 

A  Smirne. 

TL  n'y  a  point  de  Pays  au  mon- 
de où  la  Fortune  (oit  fiinconf- 
tante  que  dans  celui-ci.  Il  arri- 
ve tous  les  dix  ans  des  révolutions, 
qui  précipitent  le  riche  dans  la  mi- 
ferc,  ÔC  enlèvent  le  pauvre  avec 
des  ailes  rapides,  au  comble  des 
richefîes.  Celui  ci  eft  étonné  de 
fa  pauvreté  >  celui  là  l'efldefon 
abondance.  Le  nouveau  riche 
admire  la  fagefTe  de  la  Providen- 
ce :  le  pauvre,  l'aveugle  fatalité 
du  Deftin. 

Ceux  qui  lèvent  les  tributs  na- 
gent au  milieu  des  trefors  :  parmi 
eux  il  y  a  peu  de  Tantales.    Ils 

corn- 
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commencent  pourtant  ce  métier 
par  la  dernière  mifeie  :  ils  font 
meprilêz  comme  de  la  boue ,  pen- 
dant qu'ils  font  pauvres  :  quand 
ils  font  riches,  on  les  eitime  af- 

fez:au(3i  ne  négligent- ils  rien  pour 
acquérir  de  l'eit-ime. 

Ils  font  à  prefent  dans  une  fi- 
tuation  bien  terrible:     On  vient 
d'établir  une  Chambre  qu'on  ap- 
pelle de  Jullice  ,  parce  qu'elle  va 
leur  ravir  tout  leur  bien.     Ils  ne 
peuvent  ni  détourner,  ni  cacher 
leurs  effets  5  car  on  les  oblige  de 
les  déclarer  au  jutte  fous  peine  de 
la  vie  :  ainfi  on  les  fait  parler  par 
un  défilé  bien  étroit  ;  je  veux  di- 
re entre  la  vie  ,  Se  leur  argent. 
Pour  comble  de  fortune,  il  y  a  un 
Miniitre  connu  par  fon  efprit ,  qui 
les  honore  de  fes  plaifanteries,  Se 
badine  fur  toutes  les  délibérations 
du  Confeil.  On  ne  trouve  pas  tous 
les  jours  des  Minières  difpofcz  à 
faire  rire  le  Peuple  ;  &  l'on  doit 
Tome  II  E  fça. 
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fçavoir  bon  gré  à  celui-ci,  de  l'a- 
voir entrepris. 

Le  Corps  des  Laquais  efi:  plus 
refpcclable  en  France,  qu'ailleurs* 
c'eflun  feminaire  de  grands  Sei- 
gneurs* il  remplit  le  vuidedes  au- 
tres Etats.  Ceux  qui  le  compo- 
fent  prennent  la  place  des  Grands 
malheureux ,  des  Magifh  ars  rui- 
nez ,  des  Gentilhommes  tuez  dans 
les  fureurs  de  la  guerre  :  6c  quand 
ils  ne  peuvent  pas  fuppléer  par 
eux-mêmes;  ils  relèvent  toutes 
les  grandes  Maifons  par  le  moyen 
de  leurs  filles  ,  qui  font  comme 
une  eipece  de  fumier  ,  qui  en- 
graifTe  les  terres  montagneufes 
£c  arides. 

Je  trouve  ,  Ibben  ,  la  Provi- 
dence admirable  dans  la  manière 
dont  elle  a  diibibué  les  riche/Tes  : 
fi  elle  ne  les  avoit  accordées 
qu'aux  gens  de  bien,  on  ne  les  au- 
roit  pas  afTez  diflinguées  de  la 
Vertu,  &  on  n'en  auroit  plus  fenti 

tout 


Persanes.        $<j 

tout  le  ncant.  Mais  quand  on 
examine  qui  font  les  gens,  qui  en 
font  les  plus  chargez  :  à  force  de 
meprifer  les  riches,  on  vient  en- 
fin à  meprifer  les  richefTes. 

A  Paris  le  16.  de  la  Lune 
de  Maharram  17 17. 


LETTRE  LXXXVI. 
Rica  à  Rhedi. 

A  Venife. 

JE  trouve  les  caprices  de  la  Mo- 
de chez  les  François ,  étonnans. 
Ils  ont  oublié  comment  ils  é- 
toic.nt  habillez  cet  Eté;ils  igno- 
rent encore  plus  comment  ils  le 
feront  cet  Hiver  ;  mais  fur  tout  on 
ne fçauroit croire,  combien  il  en 
coûte  à  un  mari ,  pour  mettre  fa 
femme  à  la  mode. 

Qne  me  ferviroit  de  te  faire  u- 
E  2,  ne 
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ne  defeription  exacte  de  leur  ha- 
billement ,  6c  de  leurs  parures? 
Une  Mode  nouvelle  viendroit  dé- 
truire tout  mon  ouvrage  ,  com- 
me celui  de  leurs  Ouvriers  -,  6c  a- 
vant  que  tu  euiTes  reçu  ma  Let- 
tre, tout  feroit  changé. 

Une  femme  qui  quitte  Paris , 
pour  aller  pafTer  fix  mois  à  la 
Campagne  ,  en  revient  àuflî  an- 
tique, que  fi  elle  s'y  étoit  oubliée 
trente  ans.  Lefilsmeconnoitlc 
portrait  de  fa  mère  ;  tant  l'habit 
avec  lequel  elle  cft peinte, lui pa- 
roît  étranger  :  il  s'imagine  que 
c'efl  quelque  Ameriquaine  ,  qui 
y  eft  reprelentéej  ou  que  le  Pein- 
tre a  voulu  exprimer  quelqu'une 
de  Tes  fantaifies. 

Quelquefois  les  CoërTures 
montent  infenfiblement ,  6c  une 
révolution  les  fait  defeendre  tout 
à  coup  :  il  aétéuntemsque  leur 
haureurimmenfe  mettoit  le  vifà- 
gc  d'une  femme  au  milieu  d'elle- 
même. 
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même.  Dans  un  autre  c'étoit  les 
pieds  ,  qui  occupoien:  cette  pla- 
ce :  les  talons  failoient  un  piedef- 
tal,  qui  les  tenoit  en  Pair.  Qui 
pourroit  le  croire  ?  Les  Archi- 
tectes ont  été  fouvent  obligez 
de  haufTer  ,  de  bai  (Ter,  6c  d'élar- 
gir les  portes,  félon  que  les  pa- 
rures des  femmes  exigeoient  d'eux 
ce  changement  y  6c  les  règles  de 
leur  Art  ont  été  aflervies  à  ces 
fantaifies.  On  voit  quelquefois 
fur  un  vifage  une  quantité  pro- 
digieufe  de  mouches  ;  6c  elles  dif- 
paroiflent  toutes  le  lendemain. 
Autrefois  les  femmes  avoient  de 
la  taille,  6c  des  dents  :  aujour- 
d'hui il  n'en  eit  pas  queftion.  Dans 
cette  chaugeante  Nation,  quoi- 
qu'en  dife  le  Critique  y  les  filles 
fe  trouvent  autrement  faites  que 
leurs  m  ères. 

Il  en  eil  des  manières  6c  de  la 
façon  de  vivre,  comme  des  mo- 
des :  les  François  changent  de 
E  }  mœurs 
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mœurs  félon  l'âge  de  leur  Roi. 
Le  Monarque  pourroit  même 
parvenir  à  rendre  la  Nation  gra- 
ve ,  s'il  l'avoit  entrepris.  Le 
Prince  imprime  le  caractère  de 
fon  Efprit  à  la  Cour,  la  Cour  à 
la  Ville,  la  Ville  aux  Provinces. 
L'amedu  Souverain  eft  un  mou- 
le, qui  donne  la  forme  à  toutes 
les  autres. 

De  Paris  h  8.  de  la  Lune 

de  Saph'ar.  17 17. 

LETTRE  LXXXVII. 
Rica     au  même. 

JE  te  parlois  l'autre  jour  de  Fin- 
confiance  prodigieufe  des  Fran- 
çois fur  leurs  modes  :  Cependant 
il  eft  inconcevable  à  quel  point 
ils  en  font  entêtez  >  c'eftla  règle 
avec  laquelle  ilsyugentdetoutce 

qui 
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qui  fe  fait  chez  les  autres  Nations: 
rappellent  tout  :  ce  qui  eft 
étranger  leur  paroî:  toujours  ri- 
dicule. Je  t'avoue  que  je  ne  fçau- 
rois  gueres  ajufter  cette  fureur 
pour  leurs  coutumes  *  avec  l'in- 
conftance  ,  avec  laquelle  ils  en 
changent  tous  les  jours. 

Quand  je  te  dis  qu'ils  meprifent 
tout  ce  qui  eft  étranger  -9  je  ne 
te  parle  que  des  bagatelles  :  Car 
fur  les  chofes  importantes  ,  ils 
femblent  s'être  méfîcsd'eux  mê- 
mes ,  jufqu'à  fe  dégrader.  Ils 
avouent  de  bon  cœur  que  les  au- 
tres Peuples  font  plus  fages  >pour- 
vû  qu'on  convienne  qu'ils  font 
mieux  vêtus.  Ils  veulent  bien 
s'aflujettir  aux  Loix  d'une  Na- 
tion rivale  ,  pourvu  que  les  Per- 
ruquiers François  décident  en 
Législateurs  iur  la  forme  des  per- 
ruques étrangères.  Rien  ne  leur 
paroît  fi  beau  que  de  voir  le  goût 
de  leurs  Cuiliniers  régner  du  Sep- 
E  4  ten- 
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tentrion  au  Midi  ;  6c  les  ordon- 
nances de  leurs  Coëffeufes  por- 
tées dans  toutes  les  toilettes  de 
l'Europe. 

Avec  ces  nobles  avantages, que 
leur  importe  que  le  Bon  Sens 
leur  vienne  d'ailleurs  ,  6c  qu'ils 
ayent  pris  de  leurs  voilins  tout  ce 
qui  concerne  le  Gouvernement 
Politique  6c  Civil? 

Qui  peut  penfer  qu'un  Royau- 
me le  plus  ancien  6c  le  plus  puif- 
fant  de  l'Europe  ,  foit  gouverné 
depuis  plus  de  dix  fîecles  par  des 
Loix,  qui  ne  font  pas  faites  pour 
lui  ?  Si  les  François  avoient  été 
conquis  ,  ceci  ne  feroit  pas  dif- 
ficile à  comprendre  :  Mais  ils  font 
les  Co  Piquer  ans. 

Il  s  ont  abandonné  les  Loix  an- 
ciennes, faites  par  leurs  premiers 
Rois  dans  les  Alîcmblces  généra- 
les de  la  Nation  :  6c  ce  qu'il  y  a 
de  fîngulier  ,  c'eft  queNles  Loix 
Romaines  qu'ils  ont  pris  à  la  pla- 
ce , 
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ce,  ctoient  en  partie  fûtes,  6c 
en  partie  rédigées  par  des  Empe^ 
renrs  contemporains  de  leurs  Le- 
giflateurs. 

Etafin  que  l'acquifition  fût  en- 
tière, Se  que  tout  le  Bon  Sens 
leur  vînt  d'ailleurs-,  ils  ont  aiopté 
toutes  les  Conftitutions  des  Papes; 
&  en  ont  fait  une  nouvelle  partie 
de  leur  Droit  j  nouveau  genre  de. 
lervitude  ! 

Il  en:  vrai  que  dans  les  derniers 
tems  on  a  rédigé  par  écrit  quel- 
ques Statuts  des  Villes  ôedes  Pro- 
vinces y  mais  ils  font  prefque  tous 
pris  du  Droit  Romain. 

Cette  abondance  de  Loix 
adoptées  ,  6c  pour  ainfi  dire  na-  ' 
turalifées ,  eft  fi  grande,  qu'elle 
accable  également  la  Juftice,  ôc 
les  Juges.  Mais  ces  volumes  de 
Loix  ne  font  rien  en  comparaifon 
de  cette  armée  effroyable  de 
GlofTateurs ,  de  Commentateurs, 
de  Compilateurs  j  gens  aufli  foi- 
E  f  blés 
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blés  par  le  peu  de  juftefTe  de  leur 
efprit ,  qu'ils  font  forts  par  leur 
nombre  prodigieux. 

Ce  n'efl  pas  tout.  Ces  Loix 
étrangères  ont  introduit  des  for- 
malitez ,  qui  font  la  honte  de  la 
Raifon  humaine.  Il  feroitafTez  dif- 
ficile de  décider,  fi  la  forme s'efl 
rendue  plus  pernicieufe  ,  lors- 
qu'elle eft  entrée  dans  la  Jurispru- 
dence 3  ou  lorfqu'elle  s'eil  logée 
dans  la  Médecine  :  fi  elle  a  fait 
plus  de  ravages  fous  la  Robe  d'un 
Jurifconfulte  ,  que  fous  le  large 
chapeau  d'un  Médecin  j  &:  fi  dans 
Tune  elle  a  plus  ruiné  de  gens , 
qu'elle  n'en  a  tué  dans  l'autre. 

A  Paris  le  iz.  de  la  Lum 

icSaphar.  17 17. 


LET- 
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LETTRE    LXXXVIIL 

USBEK       à      *  *  #. 

f)N  parle  toujours  ici  de  jla 
Conftitution.  ('entrai  l'autre 
jour  dans  une  maifon,  où  je  vis 
d'abord  uu  gros  homme  avec  un 
tein.vermeil  >  qui  difoit  d'une  voix 
forte  :  J'ai  donné  mon  Mande- 
ment :  je  n'irai  point  repondre 
à  tout  ce  que  vous  dites  :  mars 
liiez- le  ce  Mandement  ;  ôc  vous 
verrez  que  j'y  ai  refolu  tous -vos 
doutes.  Il  m'a  fallu  bien  fuer  pour 
le  faire,  dit- il  en  portant  la  main 
fur  le  front  :  j'ai  eu  befoin  de  tou- 
te ma  Doctrine,  6c  il  m'a  fallu  li- 
re bien  des  Auteurs  Latins.  Je  le 
crois,  dit  un  homme  qui fe trou- 
va là  ,  car  c'eft  un  bel  Ouvrage; 
6c  je  défie  ce  Jefuite  ,  qui  vient 
E  6  fi 
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iî  fou  vent  vous  voir,  d'en,  faire  un 
meilleur.  Et  bien  lifez-le  donc, 
reprit- il ,  6c  vous  ferez  plus  inf- 
truit  fur  ces  matières  dans  un  quart 
d'heure  ,  que  fi  je  vous  en  avois 
parladeux heures  Voila  comme 
il  évitoit  d'entrer  en  Converia 
tion  ,  6c  de  commettre  fa  fuffi- 
fance.  Mais  comme  il  fevitpref- 
fé ,  il  fut  obligé  de  fortir  de  (es  re- 
tranchemens  ;  6c  il  commença  à 
direTheologiquemeut  force  ioti- 
Ccs^  foutenu  d'un  Dervis,  qui  les 
lui  rendoit  très-  refpectueufement. 
Quand  deux  hommes  qui  étoient 
là  lui  nioient  quelque  principe; 
il  difoit  d'abord  5  cela  efï.  certain* 
nous  L'avons  jugé  ainfi ,  6c  nous 
fommes  des  Juges  infaillibles.  Et 
comment  ,  lui  dis-je  pour  lors  , 
êtes- vous  des  Juges  infaillibles? 
Ne  voyez- vous  pas,  reprit-  il ,  que 
le  St.  Efprit  nous  éclaire  ?  Cela 
cft  heureux,  luirepondis-je;  car 
de  la  manière  dont  vous  avez  par- 
lé 
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lé  tout  aujourd'hui ,  je  reconnois 
rous  avez  grand  befoin  d'ê-' 
tre  éclairé. 

A  Paris  le  18.  de  la  Lune 
de  Rebiab   I.   17 17. 

LETTRE    LXXXIX. 

UsBEK       à       IBBEN. 

A  S  mime. 

Es  plus  puiflans  Etats  de  l'Eu- 
rope font  ceux  de  l'Empe- 
reur, des  Rois  des  France,  d'Ei- 
pagne,  ôc  d'Angleterre.  L'Ita- 
lie, 6c  une  grande  partie  de  l'Al- 
lemagne, font  partagées  en  un 
nombre  infini  de  petits  Etats, 
dont  les  Princes  font,  à  propre- 
ment parler  ,  les  Martyrs  de  la 
Souveraineté.  Nos  glorieux  Sul- 
tans ont  plus  de  femmes,  que  la 
plupart  de  ces  Princes  n'ont  de 
E  7  Sujets, 
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Sujets.  Ceux  d'Italie,  qui  nefont 
pas  fi  unis,  font  plus  à  plaindre  : 
leurs  Etats  font  ouverts  comme 
des  Caravan ferais,  où  ils  font  obli- 
gez de  loger  les  premiers  qui  vien- 
nent-: il*  faut  donc  qu'ils  s'atta- 
chent aux  grands  Princes,  &  leur 
faflent  part  de  leur  frayeur, plu- 
tôt que.  de  leur  amitié. 

La  plupart  des  Gouvernemens 
d'Europe  font  Monarchiques,  ou 
plutôt  font  ainû*  appeliez  j  car  je 
ne  fçais  pas  s'il  y  en  a  jamais  eu 
véritablement  de  tels  :  au  moins 
eft-il  impofTible  qu'ils  ayentfub- 
fifté  long-tems  :  c'en:  un  Etat 
violent  qui  dégénère  toujours  en 
Defpotifme,ou  en  Re publique: 
La  puifTance  ne  peut  jamais  être 
également  partagée  entre  le  Peu- 
ple ÔC  le  Prince  :  l'équilibre  cft 
trop  difficile  a  garder  :  il  faut  que 
le  pouvoir  diminué  d'un  côté, 
pendant  qu'il  augmente  de  l'autre: 
mais  l'avantage  eit  ordinairement 

du 


Persanes.      iii 

du  côté  du  Prince,  qui  efl  à  la 
tête  des  Armées. 

Auflî  le  pouvoir  des  Rois  d'Eu- 
rope eft-il  bien  grand,  ôc  on 
peur  dire  qu'ils  l'ont  tel  qu'ils  le 
veulent  :  mais  ils  ne  Texercent 
point  avec  tant  d'étendue,  que 
nos  Sultans:  premièrement, par- 
ce qu'ils  ne  veulent  point  choquer 
les  mœurs  ,  &  la  Religion  des 
Peuples.  Secondement ,  parce- 
qu'il  n'eft  pas  de  leur  intérêt  de 
le  porter  iî  loin. 

Rien  ne  rapproche  plus  les 
Princes  de  la  condition  de  leurs 
Sujets,  que  cet  immenfe  pou- 
voir, qu'ils  exercent  fur  eux: 
rien  ne  les  foumet  plus  aux  revers, 
ÔC  aux  caprices  de  la  fortune. 

L'ufage  où  ils  font  de  faire  mou- 
rir tous  ceux  qui  leur  deplaifent 
au  moindre  fîgne  qu'ils  font,  ren- 
verfe  la  proportion ,  qui  doit  être 
entre  les  fautes  ôc  les  peines  , 
qui  cft  comme  l'ame  des  Etats , 
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ôc  l'harmonie  des  Empires;  6c 
cette  proportion  fcrupuleufement 
gardée  par  les  Princes  Chrétiens, 
leur  donne  un  avantage  infini  fur 
nos  Sultans. 

Un  Perfan  qui  par  impruden- 
ce, ou  par  malheur,  s'elï  attiré  la 
difgrace  du  Prince  ,  cil  fur  de 
mourir  :  la  moindre  faute,  ouïe 
moindre  caprice  le  met  dans  cette 
neceffité.  Mais  s'il  avoit  attenté  à 
la  vie  de  Ton  Souverain;  s'ilavoit 
voulu  livrer  Tes  places  aux  Enne- 
mis \  il  en  feroit  aufîi  quitte 
pour  perdre  la  vie  :  il  ne  court 
donc  pas  plus  de  rifque  dans  ce 
dernier  cas ,  que  dans  le  premier. 

Aufîi  dans  la  moindre  difgrace, 
voyant  la  mort  certaine,  &  ne 
voyant  rien  de  pis;  il  fe  porte 
naturellement  à  troubler  l'Etat, 
&  à  confpirer  contre  le  Souve- 
rain, feule  refîburce  quiluirefte. 

Il  n'en  effc  pas  de  même  des 
Grandsd'Europe,àqui  la  difgra- 
ce 
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ce  n'ôte  rien  ,  que  la  bienveil- 
lance 5c  la  faveur  :  ils  fe  retirent 
de  la  Cour,  &  ne  longent  qu'à 
jouir  d'une  vie  tranquille, 6c  des 
avantages  de  leur  naifl'anec.  Com- 
me on  ne  les  fait  gueres  périr  que 
pour  le  crime  de  Leze-Majefléj 
ils  craignent  d'y  tomber  par  la 
confideration  de  ce  qu'ils  ont  à 
perdre,  ôc  du  peu  qu'ils  ont  à 
gagner  :  ce  qui  fait  qu'on  voit 
peu  ce  révoltes  Se  peu  de  Prin- 
ces morts  d'une  mort  violente. 

Si  dans  cette  autorité  il  limitée 
qu'ont  nos  Princes,  ils  n'appor- 
toient  pas  tant  de  précaution  pour 
mettre  leur  vie  en  fureté;  ils  ne 
vivroient  pas  un  jour  :  &  s'ils  n'a- 
voient  à  leur  folde  un  nombre 
innombrable  de.  troupes ,  pour  ty- 
rannifer  le  reite  de  leurs  Sujets; 
leur  Empire  ne  Habiliterait  pas  un 
mois. 

Il  n'y  a  que  ouatre  ou  cinq 
fiecies  qu'un  Roi  de  France  prit 

des 
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des  Gardes,  contre  l'ufage  de  ces 
tems  là, pour  fe  garantir  des  af- 
fafïins ,  qu'un  petit  Prince  d'Afie 
avoit  envoyez  pour  le  faire  périr: 
jufques  là  les  Rois  avoient  vécu 
tranquilles  au  milieu  de  leurs  Su- 
jets, comme  des  Pères  au  milieu 
de  leurs  Enfans. 

Bien  loin  que  les  Rois  de  Fran- 
ce puirTent  de  leur  propre  mou- 
vement ôter  la  vie  à  un  de  leurs 
Sujets,  comme  nos  Sultans  -,  ils 
portent  au  contraire  toujours  avec 
eux  la  grâce  de  tous  les  Crimi- 
nels :  il  iuffit  qu'un  homme  ait 
été  afTez  heureux  pour  voir  Tau- 
gufle  vifage  de  (on  Prince, pour 
qu'il  cefTe  d'être  indigne  de  vivre. 
Ces  Monarques  font  comme  le 
Soleil,  qui  porte  par  tout  la  cha- 
leur £c  la  vie. 


A  'Parh  le  S  de  la  Lune 
deRcbïab  i.  17 17. 


LET- 
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LETTRE    XC. 

Usbek  au  même. 

pOur  fuivre  l'idée  de  ma  der- 
nière Lettre ,  voici  à  peu  près 
ce  que  me  difoit  l'autre  jour  un 
Européen  aflez  fenfé. 

Le  plus  mauvais  parti  que  les 
Princes  d'Ane  ayent  pu  prendre, 
c'eft  de  fe  cacher  comme  ils  font. 
Ils  veulent  fe  rendre  plusrefpec- 
tables  :  mais  ils  font  refpecter  la 
Royauté,  ÔC  non  pas  le  Roi  $  5c 
attachent  l'efprit  des  Sujets  à  un 
certain  Trône,  6c  non  pas  à  une 
certaine  perfonne. 

Cette  puiflançe  invifiblc,  qui 
gouverne,  eft  toujours  la  même 
pour  le  Peuple.  Quoique  -dix 
Rois,  qu'il  ne  connoît  que  de 
nom,  fe  foient  égorgez  l'un  a- 

près 
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près  l'autre  ,  il  ne  fent  aucune 
différence  :  c'eft  comme  s'il  a- 
voit  été  gouverné  fucceffivernenc 
par  des  Éfprks. 

Si  le  deteftable  Parricide  de 
notre  grand  Roi  Henri  Quatre, 
avoit  porté  ce  coup  fur  un  Roi 
des  Indes;  Maître  du  Sceau  Ro- 
ya!,Sc  d'un  trefor  immenfe,  qui 
auroit  femblé  araafle  pour  lui  ;  il 
auroit  pris  tranquillement  les  rê- 
nes de  l'Empire,  fans  qu'un  feul 
homme  eût  penfé  à  reclamer  Ton 
Roi,  la  famille,  &  Tes  enfans. 

On  s'étonne  de  ce  qu'il  n'y  a 
prefque  jamais  de  changement 
dans  le  Gouvernement  des  Prin- 
ces d'Orient  :  ôc  d'où  vient  cela? 
fî  ce  n'eft  de  ce  qu'il  eft  tyran- 
nique,  6c  affreux. 

Les  Changemens  ne  peuvent 
é:re  faits  que  par  le  Prince,  ou 
par  le  "Peuple-,  mais  là,  les  Prin- 
ces n'ont  garde  d'en  faire,  parce 
que  dans  un  û  haut  degré  de  puif- 

fanec. 
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fance,  ils  ont  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent avoir  ;  î  'ils  changeoient  quel- 
que chofe ,  ce  ne  pourroit  être 
qu'à  leur  préjudice. 

Q^iant  aux  Sujets ,  fi  quelqu'un 
d'eux  forme  quelque  refolution, 
il  ne  fçauroit  l'exécuter  fur  l'E- 
tat :  il  taudroit  qu'il  contrebalan- 
çât tout  à  coup  une  puiMance 
redoutable,  &  toujours  unique: 
le  tems  lui  manque  comme  les 
moyens  :  mais  il  n'a  qu'à  aller  à 
la  fource  de  ce  pouvoir  ;  6c  il  ne 
lui  faut  qu'un  bras3  &  qu'un  inf- 
tant. 

Le  meurtrier  monte  fur  le  Trô- 
ne ,  pendant  que  le  Monarque  en 
defeend,  tombe,  6c  va  expirer  a 
fes  pieds. 

Un  Mécontent  en  Europe  fon- 
ge  à  entretenir  quelque  intelli- 
gence fecrettej  à  fe  jetter  chez 
les  Ennemis  -y  à  fe  faifir  de  quel- 
que place  ;  à  exciter  quelques 
vains  murmures  parmi  les  Sujets. 

Un 
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Un  Mécontent  en  A  fie  va  droit 
au  Prince,  étonne,  frape,  ren- 
verfej  il  en  efface  jufqu'à l'idée; 
dans  un  inftant  l'Efclave  6c  le 
Maître  5  dans  un  inftant  Ufurpa- 
teur  &  légitime. 

Malheureux  le  Roi  qui  n'a 
qu'une  tête  :  il  femble  ne  réunir 
fur  elle  toute  fa  puiflancc  ,  que 
pour  indiquer  au  premier  ambi- 
tieux l'endroit  où  il  la  trouvera 
toute  entière. 


A  Paris  le  17.  de  la  Lune 
icRebiab  1.  17 17. 


LET- 


Persanes.       i  i£ 
LETTRE    XCI. 

Au    MEME. 

TOus  les  Peuples  d'Europe  ne 
lonrpas  également  fournis  à 
leurs  Princes:  par  exemple,  l'hu- 
meur impatiente  des  Anglois  ne 
laifTe  gueres  à  leur  Roi  le  tems 
d'apefantirfonautoritérla  fourni  f- 
fion,  6c  l'obéiÏÏance  font  les  ver- 
tus, dont  ils  fe  piquent  le  moins. 
Ils  difcntlà-defîus  des  choies  bien 
extraordinaires.  Selon  eux  il  n'y 
a  qu'un  lien,  qui  puifTe  attacher 
les  hommes ,  qui  eir.  celui  de  la 
gratitude  :  un  mari, une  femme, 
un  père,  &  un  fils,  ne  font  liez 
entr'eux  que  par  l'amour,  qu'ils 
fe  portent,  ou  par  les  bienfaits 
qu'iU  fe  procurent  :  &  ces  motifs 
divers  de  reconnoiilance,  font  l'o- 
rigine 
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riginc  de  tous  les  Royaumes,  & 
de  toutes  les  Societez. 

Mais  fi  un  Pi  ince ,  bien  loin  de 
faire  vivre  Tes  Sujets  heureux, veut 
les  accabler  ,  £c  les  détruire  5  le 
fondement  de  l'obeifTanceceiTe; 
rien  ne  les  lie,  rien  ne  les  attache 
à  lui}  &  ils  rentrent  dans  leur  li- 
berté naturelle.    Ils  foutiennent 
que  tout  pouvoir  fans  bornes  ne 
fçauroit  écrc  légitime,  parce  qu'il 
n'a  jamds  pu  avoir  d'origine  lé- 
gitime. Car-nous  ne  pouvons  pas, 
difent-ils,  donner  a  un  autre  plus 
de  pouvoir  fur  nous,  que  nous 
n'en  avons  nous  mêmes: or  nous 
n'avons  pas  fur  nous-mêmes  un 
pouvoir  fans  bornes  :  par  exem- 
ple, nous  ne  pouvons  pas  nous 
ôter  la  vie  :  perfonne  n'a  donc, 
concluent- ils, fur  la  terre ; un  tel 
pouvoir. 

Le  Crime  de  Lcze-Majefté, 
rfeft  autre  chofe,  (elon  eux, que 
le  crime  que  le  plus  foiblc  com- 
met 
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met  contre  le  plus  fort ,  en  lui  des» 
obéïYTant  ,  de  quelque  manière 
qu'il  luidesobé'nTe.  Auffi  le  Peu- 
ple d'Angleterre  ,  qui  fe  trouva 
le  plus  fort  contre  un  de  leurs 
Rois  ,  declara-t-il  que  c'en:  un 
crime  de  Lcze-Majeilé  à  un  Prin- 
ce de  faire  la  guerre  à  fes  Sujets. 
Ils  ont  donc  grande  raifon  quand 
ils  difent  que  le  Précepte  de  leur 
Alcoran ,  qui  ordonne  de  fe  fou- 
mettre  aux  PuifTances,  n'eft  pas 
bien  difficile  à  fuivre  ,  puifqu'il 
leur  eltimpofîibledene  lepasob- 
\  ferver  j  d'autant  que  ce  n'eft.  pas 
au  plus  vertueux,  qu'on  les  obli- 
ge de  fe  fonmettre  ,  mais  à  ce- 
lui qui  eft  le  plus  fort. 

Les  Anglois  difent  qu'un  de 
leurs  Rois  ,  qui  avoit  vaincu  & 
pris  prifonnier  un  Prince,  qui  s'é- 
toit  révolté  ,  &  lui  difputoit  la 
Couronne  ;  ayant  voulu  lui  re- 
procher fon  infidélité  5c  fa  perfi- 
die :  Il  n'y  a  qu'un  moment,  die 
Tome  II  F  le 
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le  Prince  infortuné  ,  qu'il  vient 
d'être  décidé  lequel  de  nous  deux 
cfr.  le  traître. 

Un  Ufurpateur  déclare  rebel- 
les tous  ceux  qui  n'ont  point  op- 
primé la  Patrie  comme  lui:  Se  cro- 
yant qu'il  n'y  a  pas  de  Loix  là  où 
il  ne  voit  point  de  Juges  >  il  fait 
révérer  comme  des  Arrêts  du  Ciel, 
les  caprices  du  hazard  ,  &  de  la 
fortune. 


A  Paris  le  20  dilatant 
de  Fstbiab  2.  17 17. 


LET- 
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LETTRE    XCII. 

Rhedi     k    Usbek. 

A  Paris. 

'TTU  m'as  bcaucop  parié  dan« 
A  une  de  tes  Lettres  des  Scien- 
ces ,  &  des  Arts  cultivez  en  Oc- 
cident :  tu  me  vas  regarder  com- 
me un  barbare  :  mais  je  ne  fçais 
fi  l'utilité  que  Ton  en  retire,  de- 
•  dommage  les  hommes  du  mauvais 
ufage,  que  l'on  en  fait  tous  les 
jours. 

J'ai  ouï  dire  que  la  feule  in- 
I  ventiondes  bombes  avoit  ôté  la 
|  liberté  à  tous  les  Peuples  d'Eu- 
t  rope.     Les  Princes  ne  pouvant 
plus  confier  la  garde  des  places 
aux  Bourgeois,  qui  à  la  premiè- 
re bombe  ie  .fcroient  rendus ,  ont 
eu  un  prétexte  pour  entretenir 
F  z  de 
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de  gros  corps  de  troupes  réglées,   ! 
avec  lefquelles  ils  ont  dans  la  fui- 
te opprimé  leurs  Sujets. 

Tu  fçais  que  depuis  l'invention 
de  la  poudre,  il  n'y  a  plus  dépla- 
ce imprenable  :  c'eft- à-dire,  Us- 
bek  ,  qu'il  n'y  a  plus  d'Afile  fur 
la  terre  contre  l'injuftice  ôc  la 
violence.    • 

Je  tremble  toujours  qu'on  ne  . 
parvienne  à  la  fin  à  découvrir 
quelque  fccret,  qui  fournifTeune 
voye  plus  abrégée  pour  faire  pé- 
rir les  hommes,  détraire  les  Peu- 
ples ,  ôc  les  Nations  entières. 

Tu  as  lu  les  Hiiïoriens  ;  fais 
y  bien  attention  ,  prefque  toutes 
les  Monarchies  n'ont  éré  fondées 
que  fur  l'ignorance  des  Arts,  ÔC 
n'ont  été  détruites,  que  parce 
qu'on  les  a  trop  cultivez.  L'an- 
cien Empire  de  Perfe  peut  nous 
en  fournir  un  exemple  domef- 
tique. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  que  je 

fuis' 
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fuis  en  Europe  :  mais  j'ai  ouï 
parler  à  des  gens  fenfez  des  rava- 
ges de  la  Chimie  >  il  femble  que 
ce  foit  un  quatrième  fléau  ,  qui 
ruine  les  hommes  ,  &  les  détruit 
en  détail,  mais  continuellement; 
tandis  que  la  guerre,  la  pelle,  la 
famine,  les  detruifent  en  gros; 
mais  par  intervalles. 

Que  nous  a  fervi  l'invention 
de  la  Boufîble  ,  ôc  la  découverte 
de  tant  de  Peuples ,  qu'à  nous 
communiquer  leurs  maladies, 
plutôt  que  leurs  richefles  ?  L'or 
Se  l'argent  avoient  été  établis  par 
une  convention  générale  ,  pour 
être  le  prix  de  toutes  les  marchan  - 
dites,  &  un  gage  de  leur  valeur, 
par  la  raiion  que  ces  métaux  é- 
toient  rares  ,  Se  inutiles  à  tout 
autre  ufage:que  nousimportoit- 
il  donc  qu'ils  devinrent  plus  com- 
muns ?  Et  que  pour  marquer  la 
valeur  d'une  denrée,  nous  euflions 
deux  ou  trois  fignes  au  lieu  d'un  ? 
F  j  Cela 
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Cela  n'en  étoit  que  plus  incom- 
mode. 

Mais  d'un  autre  côté  cette  in- 
vention a  été  bien  pernicieufe 
aux  pays,  qui  ont  été  découverts. 
Les  Nations  entières  ont  été  dé- 
truites :  6c  les  hommes,  qui  ont 
échappé  à  la  mort ,  ont  été  ré- 
duits à  une  fervitudefirude,  que 
le  récit  en  a  fait  frémir  les  Mu- 
fulmans. 

Heureufe  l'ignorance  des  en- 
fans  de  Mahomet  !  aimable  {im- 
plicite fî  chérie  de  notre  Saint 
Prophète  ,  vous  me  rappeliez 
toujours  la  naïveté  des  anciens 
tcms,  ôc  la  tranquillité  ,  qui  re- 
gnoit  dans  le  cœur  de  nos  pre- 
miers pères  ! 

De  Venife  le  z.  de  la  Lune 
de  Rhamazan,  17 17. 


LET- 
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LETTRE    XCIIÏ. 

USBEK      à       RHEDI. 

A  Fenife. 

Ç\\J  tu  ne  penfes  pas  ce  que  tu 
dis  j  ou  bien  tu  fais  mieux 
que  tu  ne  penfes.  Tu  as  quitté 
ta  Patrie  pour  t'inftruire  ,  £c  tu 
meprifes  toute  infhuâion  :  tu 
viens  pour  te  former  dans  un  pays, 
où  l'on  cultive  les  beaux  Arts  -y 
ôc  tu  les  regardes  comme  perni- 
cieux. Te  le  dirai-jc  ,  Rhedi? 
Je  fuis  plus  d'accord  avec  toi ,  que 
tu  ne  l'es  avec  toi- même. 

As-tu  bien  réfléchi  à  l'état 
barbare  &  malheureux  ,  où  nous 
entraîneroit  la  perte  des  Arts  ?I1 
n'eit  pas  nccelTaire  de  fe  l'ima- 
giner ,  on  peut  le  voir.  11  y  a 
encore  des  peuples  fur  la  terre, 
F  4  chez 
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chez  lefquels  un  Singe  paflable- 
inent  inftruit  pourroit  vivre  a- 
rec  honneur  :  ii  s'y  trouveroit  à 
peu  près  à  la  portée  des  autres 
habitans  :  cm  ne  lui  trouveroit 
point  l'efprit  flngulier,  ni  le  ca- 
ractère bifarre  :  il  pafTeroit  tout 
comme  un  autre  j  6c  feroit  diftin- 
gué  mêcne  par  fa  gentillette. 

Tu  dis  que  les  fondateurs  des 
Empires  ont  prefque  tous  ignoré 
les  Arts.  Je  ne  te  nie  pas  que  des 
Peuples  barbares  n'ayent  pu, com- 
me destorrens  impétueux,  fe ré- 
pandre fur  la  terre ,  &  couvrir  de 
leurs  Armées  féroces  les  Royau- 
mes les  mieux  poîicez  5  mais  prens 
y  garde  ,  ils  ont  appris  les  Arts, 
ou  les  ont  fait  exercer  aux  Peu- 
ples vaincus  y  fans  cela  leur  puif- 
fanceauroit  pafle  comme  le  bruit 
du  tonnerre,  ôc  des  tempêtes. 

Tu  crains ,  dis- tu  ,  que  Ton 
n'invente  quelque  manière  de  def- 
tru&ion  plus  cruelle  que  celle 

qui 
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qui  eften  ufage.  Non  -,  fi  une  (I 
fatale  invention  venoit  à  fe  décou- 
viirj  elle  feroit  bien- tôt  prohi- 
bée par  le  droit  des  gens  ;  -8c  le 
confentement  unanime  des  Na- 
tions enfeveliroi:  cette  découver- 
te :  il  n'eft  point  de  L'intérêt  des 
Princes  de  faire  des  Conquêtes 
par  de  pareilles  voyes  :  ils  cher- 
chent des  Sujets,  éc  non  pas  des 
terres. 

Tu  te  plains  de  l'invention  de 
la  poudre,&  des  bombes:  tu  trou- 
ves étrange  qu'il  n'y  ait  plus  de 
place  imprenable  .-c'en:  à- dire 
que  tu  trouves  étrange  que  les 
guerres  foient  aujourd'hui  termi- 
nées plutôt  qu'elles  ne  l'étoicnc 
autrefois. 

Tu  dois  avoir  remarqué  enli- 
fant  les  Hifloires ,  que  depuis  l'in- 
vention de  la  poudre ,  les  batailles 
font  beaucoup  moins  fanglantes 
qu'elles  ne  l'étoient ,  parce  qu'il 
n'yaprefqucplusoc  mêlée. 

'      Ff  Et 
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Et  quand  il  fe  feroit  trouve 
quelque  cas  particulier  ,  où  un 
Art  auroit  été  préjudiciable j doit- 
on  pour  cela  le  rejetter  ?  Penfes- 
tu,  Rhedi,  que  la  Religion  que 
notre  St.  Prophète  a  apportée  du 
Ciel ,  (bit-  pernickufe  ,  parce 
qu'elle  fervira  quelque  jour  à  con- 
fondre les  perfides  Chrétiens? 

Tu  crois  que  les  Artsamollif- 
fent  les  Peuples  ,  &  par  là  font 
caufe  de  la  chute  des  Empires. 
Tu  parles  de  la  ruine  de  celui  des 
Anciens  Perfes,  qui  fut  reflet  de 
•leur  mollefîe  :  mais  il  s'en  faut 
bien  que  cet  exemple  décide  j 
puifquc  Les  Grecs ,  qui  les  fub- 
juguerent ,  cultivoicnt  les  Arts 
avec  infiniment  plus  de  foin 
qu'eux. 

Quand  on  dit  que  les  Arts 
rendent  les  hommes  effeminez  ; 
on  ne  parle  pas  du  moins  des  gens 
qui  s'y  appliquent  >  puifqu'ils  ne 
font  jamais  dans  l'oifiveté,  qui  de 

tous 
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tous  les  vices  eit  celui,  qui  amoiit 
le  plus  le  courage. 

Ii  n'efl  donc  queflion  que  de 
ceux  qui  en  jouïfîent  :  mais  com- 
me dans  un  Pays  policé,  ceux 
qui  jouïfTent  des  commoditez 
d'un  Art  font  obligez  d'en  cul- 
tiver un  autre  5  à  moins  que  de 
fe  voir  réduits  à  une  pauvreté 
honteufe  :  il  s'enfuit  que  l'oifive- 
té  &  la  mollcfle  font  incompa- 
tibles avec  les  Arts. 

Paris  eft  peut-être  la  ville  du 
monde  la  plus  fenfuelle ,  6c  où 
l'on  rafine  le  plus  fur  les  plaifîrs  ; 
maisc'ctt  peut-être  celle  où  l'on 
mené  une  vie  plus  dure.  Pour 
qu'un  homme  vive  deîicieufe- 
mentjilfaut  que  cent  autres  tra- 
vaillent fans  relâche.  Une  fem- 
me s'eil  mife  dans  la  tête  qu'el- 
le devoit  paroître  à  une  aiTem- 
blée  avec  une  certaine  parure  5  il 
faut  que  dès  ce  moment  chiquan- 
ts Artifans  ne  dorment  plus  ,  & 
F  6  n'a- 
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n'ayent  plus  le  loifîr  de  boire 
&  de  manger  :  elle  commande, 
6c  elle  eft  obéïe  plus  prompte-- 
ment  queneferoit  notre  Monar- 
que ,  parce  que  l'intérêt  eft  le  plus 
grand  Monarque  de  la  terre. 

Cette  ardeur  pour  le  travail  : 
cette  paflîon  de  s'enrichir  pafTe 
de  condition  en  condition  ,  de- 
puis les  Artifans  jufques  aux 
Grands  :  perfonne  n'aime  à  erre 
plus  pauvre  que  celui  qu'il  vient 
de  voir  immédiatement  au  defîbus 
de  lui.  Vous  voyez  à  Paris  un 
homme,  qui  a  de  quoi  vivre  jus- 
qu'au jour  du  jugement,  qui  tra- 
vaille fans  cefe,  &  court  rifque 
d'accourcir  Tes  jours ,  pour  amafc 
fer,  dit-il,  de  quoi  vivre. 

Le  même  Efprit  gagne  la  Na- 
tion :  on  n'y  voit  que  travail  , 
&  qu'induftrie  :  où  eft  donc  ce 
Peuple  efféminé  ,  dont  tu  parles 
tant? 

Jcfuppofe,  Rhedi,  qu'on  ne 

fouf« 
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foufTrît  dans  un  Royaume  que 
les  Arts, qui  font  abtolumcntne- 
ceflaires  à  la  culture  des  terres , 
qui  font  pourtant  en  grand  nom- 
bre; &  qu'on  en  bannît  tous  ceux, 
qui  ne  fervent  qu'à  la  volupté, 
ou  à  la  fantai fie  :  je  le  foutiens, 
cet  Etat  feroit  le  plus  miierable, 
qu'il  y  eût  au  monde. 

Quand  les  Habitans  auroient 
affez  de  courage  pourfepaflerde 
tant  de  chofes,  qu'ils  doivent  à 
leurs  befoins  >  le  Peuple  deperi- 
roit  tous  les  jours  j  &  l'Etat  de- 
viendroit  fi  foible,  qu'il  n'y  au- 
roit  fi  petite  Puiflance  ,  qui  ne 
fût  en  état  de  le  conquérir. 

Je  pourrois  entrer  ici  dans  un 
long  détail,  ôc  te  faire  voir  que 
les  revenus  des  particuliers  celTe- 
roient  prefque  abfolument ,  ôc 
par  conféquent  ceux  du  Prince  : 
il  n'y  auroit  prefque  plus  de  rela- 
tion de  facultez  entre  les  Ci- 
toyens :  cette  circulation  de  ri- 
F  7  chefles, 
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chéries,  &  cette  propagation  de 
revenus,  qui  vient  de  la  dépen- 
dance où  font  les  Arts  les  uns  des 
autres,  cefTeroitabfolument  :  cha- 
cun ne  tireroit  du  revenu  que  de 
fa  terre,  &  n'en  tireroit  précifé- 
ment  que  ce  qu'il  lui  faut,  pour 
ne  pas  mourir  de  faim  :  mais  com- 
me ce  n'efl  pas  la  centième  par- 
tic  du  revenu  d'un  Royaume  ;  il 
faudroit  que  le  nombre  des  Habi- 
tans  diminuât  à  proportion  ,  ôc 
qu'il  n'en  refiât  que  la  centième 
partie. 

Fais  bien  attention  jufquesoù 
vont  les  revenus  de  l'in-diiftrie. 
Un  fonds  ne  produit  annuelle- 
ment à  fon  Maître  que  la  vin- 
tieme  partie  de  fa  valeur  :  mais 
avec  une  piitole  de  couleurs,  un 
Peintre  fera  un  tableau,  qui  lui 
en  vaudra  cinquante.  On  en  peut 
dire  de  même  des  Orfèvres,  des 
Ouvriers  en  laine,  en  ibye  ,  ÔC 
de  toutes  fortes  d'Artiians. 

De 
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De  tout  ceci  il  faut  conclure, 
Rhedi,  que  pour  qu'un  Prince 
foit  puifTant,  il  faut  que  fes  Su- 
jets vivent  dans  les  délices  :  il  faut 
qu'il  travaille  à  leur  procurer  tou- 
tes fortes  de  fuperfluitez,  avec 
autant  d'attention  ,  que  les  ne- 
cefTîtez  de  la  vie. 

JL  Parts  le  14.  de  la  Lttnt 
deChalval.  17 17. 

LETTRE    XCIV. 

Rica     à     Ibben. 

A  Smirne. 

J'Ai  vu  le  jeune  Monarque  :  fa 
vie  eft  bien  precieufe  à  fes  Su- 
jets :  elle  ne  l'eft  pas  moins  à 
toute  l'Europe,  par  les  grands 
troubles  que  fa  mort  pourroit 
produire.  Mais  les  Rois  font 
comme  les  Dieux  -,   &  pendant 

qu'ils 
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qu'ils  vivent ,  on  doit  les  croire 
immortels.  Sa  phyfionomic  eft 
majeftueufe  ,  mais  charmante  : 
une  belle  éducation  femble  con- 
courir avec  un  heureux  naturel, 
&  promet  déjà  un  grand  Prince. 
On  dit  que  l'on  nepcutjamais 
connoître  le  caractère  des  Rois 
d'Occident,  jufques  à  ce  qu'ils 
ayent  pafle  par  les  deux  grandes 
épreuves  de  leur  Ma£trefîe,-&de 
leur  ConfeiTeur  :  on  verra  bien- 
tôt l'un  6c  l'autre  travailler  à  fe 
faifîr  de  rcfprit  de  celui-ci;  & 
il  fe  livrera  pour  cela  de  grands 
combats. Car  fous  un  jeune  Prince 
ces  deux  PuifTances  font  toujours 
rivales  :  mais  elles  fe  concilient , 
&  fe  réunifient  fous  un  vieux. 
Sous  un  jeune  Prince  le  Dervisa 
un  rôle  bien  difficile  à  foutenir  : 
la  force  du  Roi  fait  fa  foiblefle: 
mais  l'autre  triomphe  également 
de  fa  foiblefle,  &  de  fa  force. 

Lorf- 
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Lorfque  j'arrivai  en  France, 
je  trouvai  le  feu  Roi  abfolument 
gouverne  par  les  femmes  :&  ce- 
pendant dans  Page  où  il  étoit,  je 
crois  que  c'étoit  le  Monarque  de 
la  terre,  qui  en  avoit  le  moins 
de  befoin.  J'entendis  un  jour  une 
femme  qui  difoit  :  il  faut  que  l'on 
fafle  quelque  choie  pour  ce  jeune 
Colonel  j  fa  valeur  m'efr.  connue; 
j'en  parlerai  au  Miniitre.  Une 
autre  difoit  :  il  cflfurprenant  que 
ce  jeune  Abbé  ait  été  oublié  :  il 
faut  qu'il  foit  Evêque  :  il  eft 
homme  de  naiifance,  6c  je  pour- 
rois  repondre  de  fes  mœurs.  Il 
ne  faut  pas  pourtant  que  tu  t'i- 
magines que  celles,  quitenoient 
ces  difeours,  fu  fient  des  favori- 
tes du  Prince:  elles  ne  lui  avoient 
peut  être  pas  parlé  deux  fois  en 
leur  vie;  chofe  pourtant  très  fa- 
cile à  faire  chez  les  Princes  Eu- 
ropéens. Mais  c'en:  qu'il  n'y  a 
perfonne,qui  ait  quelque  emploi 

à 
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à  la  Cour,  dans  Paris,  ou  dans 
les  Provinces,  qui  n'ait  une  fem- 
me ,  par  les  mains  de  laquelle  paf- 
fent  toutes  les  grâces,  Oc  quelque- 
fois les  injufticcs  qu'il  peut  faire. 
Ces-  femmes  ont  toutes  des  rela- 
tions les  unes  avec  les  autres;  ôc 
forment  une  efpcce  de  Republi- 
que, dont  les  Membres  toujours 
actifs  fe  fecourent,  ÔC  fe  fervent 
mutuellement  :  c'en:  comme  un 
nouvel  Etat  dans  l'Etat  :  &  celui 
qui  eu:  à  la  Cour,  à  Paris,  dans 
les  Provinces,  qui  voit  agir  des 
Miniflres,  des  Magiftrats  ,  des 
Prélats  ;  s'il  ne  connoît  les  fem- 
mes ,  qui  les  gouvernent  ,  eft 
comme  celui,  qui  voit  bien  une 
machine  qui  joue, mais  qui  n'en 
connoît  point  les  reflbrts. 

Crois-tu,  ibben,  qu'une  fem- 
me s'avife  d'être  LtmaîtrelTc  d'un 
Miniftre,  pour  coucher  avec  lui? 
quelle  idée  !  c'eft  pour  lui  pre- 
fenter  cinq  ou  fix  piacets  tous  les 

ma- 
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matins  j  6c  la  bonté  de  leur  natu- 
rel paroît  dans  l'emprerTement 
qu'elles  ont  de  faire  du  bien  à 
une  infinité  de  gens  malheureux, 
qui  leur  procurent  cent  mille  li- 
vres de  rente. 

On  fe  plaint  en  Perfe  de  ce 
que  le  Royaume  eft  gouverné  par 
deux  ou  trois  femmes':  c'eft bien 
pis  en  France,  où  les  femmes  en 
gênerai  gouvernent, 6c  prennent 
non  feulement  en  gros,  mais  mê- 
me fe  partagent  en  détail  toute 
l'autorité. 

A  Paris  le  dernier  de  U  Lune 
de  Chalval  17 17. 


LET- 


140       Lettres 
LETTRE    XCV. 

USBEK    à   *.    #.   *. 

IL  y  a  une  efpece  de  Livresque 
nous  ne  connoifîbns  point  en 
Perfe,  &  qui  me  paroiffent  ici 
fort  à  la  mode  :  ce  font  les  Jour- 
naux. La  parefTe  fe  fent  flattée 
en  les  lifant  :  on  efl  ravi  de  pou- 
voir parcourir  trente  Volumes 
en  un  quart  d'heure. 

Dans  la  plupart  des  Livres , 
l'Auteur  n'a  pas  fait  les  compli- 
mens  ordinaires ,  que  les  Lecteurs 
font  aux  abois  :  il  les  fait  entrer 
à  demi  morts  dans  une  matière 
noyé?  au  milieu  d'une  mer  de 
paroles.  Celui-ci  veut  s'immor- 
talifer  par  un  in  Douze  :  celui-là 
par  un  in  Quarto  :  un  autre  qui 
a  de  plus  belles  inclinations ,  vife 

à 
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à  Vin  Folio  :  il  faut  donc  qu'il 
étende  Ton  fujet  à  proportion;  ce 
qu'il  fait  fans  pitié  ;  comptant 
pour  rien  la  peine  du  pauvre  Lec- 
teur ,  qui  fe  tue  à  réduire  ce 
que  l'Auteur  a  pris  tant  de  peine 
à  amplifier. 

Je  ne  fçais  *.*.*.  quel  mérite 
il  y  a  à  faire  de  pareils  Ouvrages: 
j'en  ferois  bien  autant  ,  fi  je 
voulois  ruiner  ma  fanté ,  ôc  un 
Libraire. 

Le  grand  tort  qu'ont  les  Jour- 
nalises ,  c'en:  qu'ils  ne  parlent 
que  des  Livres  nouveaux  ;  com- 
me Ci  la  Vérité  étoit  jamais  nou- 
velle. Il  me  femble  que  jufques 
à  ce  qu'un  homme  ait  lu  tous  les 
Livres  anciens  ,  il  n'a  aucune 
raifon  de  leur  préférer  les  nou- 
veaux. 

Mais  lorfqu'ils  s'impofent  la 
Loi  de  ne  parler  que  des  Ouvra- 
ges encore  tout  chauds  de  la  for- 
ge j  ils  s'en  impofent  une  autre, 

qui 
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qui  cfl  d'être  très-ennuyeux.   Ils 
n'ont  garde  de  critiquer  les  Li- 
vres >   dont  ils  font  les  extraits, 
quelque  raifon  qu'ils  en  aycnt  : 
&  en  effet  quel eft  l'homme afTez 
hardi ,  pouj  vouloir  fe  faire  dix 
ou  douze  ennemis  tous  les  mois? 
La  plupart  des  Auteurs  rciTem- 
blent  aux  Poètes, qui fouffriront 
une  volée  de  coups  de  bâton  fans 
fe  plaindre  :  mais  qui ,  peu  jaloux 
de  leurs  épaules ,  le  font  fi  fort 
de  leurs  Ouvrages,  qu'ils  ne fçau- 
roient  foutenir  la  moindre  Criti- 
que :  il  faut  donc  bien  fe  donner 
de  garde  de  les  attaquer  par  un 
endroit  û  fenfible  :  &  les  Jour- 
nalises le  fçavent  bien  :  ils  font 
donc  tout  le  contraire  :  ils  com- 
mencent par  louer  la  matière  qui 
eft  traitée;  première  fadeur  :  de 
là  ils  paiTent  aux  louanges  de  l' Au- 
teur j  louanges  forcées  :  car  ils 
ont  affaire  à  des  gens,  qui  font 
encore  en  haleine,  tout  prêts  à 

fe 
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fc  faire  faire  raifon  ,&  à  foudroyer 
à  coups  de  plume  un  téméraire 
Journaliite. 

De  Paris  le  <.  de  la  Lune 
de  Zilcadé  17 18. 

LETTRE    XCVL 
Rica    à  #.  #.  #. 

Univerfîté  de  Paris  eft  la  fille 

aînee  des  Rois  de  France,  6c 

très- aînée  :  car  elle  a  plus  de  neuf 

cens  ans  raufîî  rêve- 1-  elle  quelque  • 

fois. 

On  m'a  conté  qu'elle  eut  il  y 
a  quelque  tems  un  grand  démêlé 
avec  quelques  Docteurs  àl'occa- 
fîon  de  la  lettre  *  ^qu'elle  vou- 
loit  que  l'on  prononçât  comme 
un  K.  La  difpute  s'échauffa  fi 
fort ,  que   quelques-uns    furent 

de 
*  Il  veut  parler  de  h  querelle  de  Ra- 
mus. 
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dépouillez  de  leurs  biens  :  il  fal- 
lut que  le  Parlement  terminât  le 
différent;  &  il  accorda  permif- 
fion  par  un  Arrêt  folemnel  à  tous 
les  Sujets  du  Roi  de  France  de 
prononcer  cette  lettre  à  leur  fan- 
taille.  Il  faifoit  beau  voir  les  deux 
Corps  de  l'Europe  les  plus  ref- 
peétables,  occupez  à  décider  du 
fort  d'une  lettre  de  l'Alphabet. 

Il  femble,  mon  cher  #.  #.  #. 
que  les  têtes  des  plus  grands  hom- 
mes s'étrecifTent  loriqu'cllesfont 
afTemblées  5  6c  que  là  où  il  y  a 
plus  de  figes,  il  y  ait  auffi  moins 
de  fagefle.  Les  grands  Corps  s'at- 
tachent toujours  fi  fort  aux  mi- 
nuties, aux  formalitez,  aux  vains 
ufages  j  que  l'eiTentiel  ne  va  ja- 
mais qu'après.  J'ai  ouï  dire  qu'un 
Roi  d  Arragon  #  ayant  afTemblé 
les  Etats  d' Arragon,  6c  de  Ca- 
talogne ,  les  premières  feances 
s'employèrent  à  décider  en  quel- 
le 

*  C'étoit  en  1610. 


Persanes.     147» 

le  Langue  les  délibérations  fe- 
roient  conçues  :1a  Difpute  étoic 
vive,  &  les  Etats  ieferoient  rom- 
pus mille  fois ,  (î  Ton  n'avoit  ima- 
giné un  expédient  ,  qui  étoit, 
que  la  demande  feroit  faite  en  lan- 
gage Catalan ,  &  la  réponfe  en 
Arragonois. 

De  Paris  le  i^.  de  la  Lune 

de  Zilhagé  17 18. 


LETTRE    XCVII. 
Ri  c  a  à  *.*.*. 

r  E  Rôle  d'une  jolie  femme  eft 
beaucoup  plus  grave  que  Ton 
ne  penfe  :  il  n'y  a  rien  déplus 
ferieuxquece  qui  fe  pafle  le  ma- 
tin à  fa  toilette,  au  milieu  de  Ces 
domeftiqucs  5  un  General  d'Ar- 
mée n'employé  pas  plus  d'atten- 
tion à  porter  fa  droite  ,  ou  fon 
Tome  IL  G  corp 
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corps  de  referve  ,  qu'elle  en  met 
à  placer  une  mouche  ,  qui  peut 
manquer  \  mais  dont  elle  efpere, 
eu  prévoit  le  fuccès. 

Quelle  gêne  d'efprit  !  Quelle 
attention  pour  concilier  fanscef- 
fe  les  intérêts  de  deux  rivaux, 
pour  paroître  neutre  à  tous  les 
deux  ,  pendant  qu'elle  eft  livrée 
à  l'un  5c  à  l'autre ,  &  fe  rendre 
médiatrice  fur  tous  les  fujets  de 
plainte ,  qu'elle  leur  donne  ! 

Quelle  occupation  pour  faire 
venir  parties  de  pîaifir  fur  parties , 
les  faire  fucceder  6c  renaître  fans 
cefTe  ,  &  prévenir  tous  les  acci- 
dens ,  qui  pourroient  les  rompre! 

Avec  tout  cela  la  plus  grande 
peine  n'eft  pas  de  fe  divertir,  c'efl  j 
de  le  paroître  :  ennuyez-les  tant 
que  vous  voudrez  ,  elles  vous  le  j 
pardonneront ,  pourvu  que  l'on 
puifTe  croire  qu'elles  fe  font  bien 
réjouies. 

Je  fus  il  y  a  quelques  jours  d'un 

fou- 
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fouper,  que  des  femmes  firent  à 
la  Campagne.  Dans  le  chemin 
elles  diioient  fans  ceiTe  ;  au  moins 
il  faudra  bien  rire  ,  Se  bien  nous 
divertir. 

Nous  nous  trouvâmes  afTez  mal 
aflbrtis ,  &  par  conféquent  afTez 
ferieux.  Il  faut  avouer  ,  dit  une 
de  ces  femmes  ,  que  nous  nous  di- 
vertiffons  bien  5  il  n'y  a  pas  au- 
jourd'hui dans  Paris  une  partie  fi 
gaye  que  la  noire.  Comme  l'en- 
nui me  gagnoit,  une  femme  me 
fecoiia,  &  me  dit  :  Eh  bien  ,  ne 
fommes  nous  pas  de  bonne  hu- 
meur ?  Oui  ,  lui  répondis-je  en 
bâillant  -,  je  crois  que  je  crèverai 
à  force  de  rire.  Cependant  la 
triftefle  triomphoit  toujours  des 
reflexions  ;  &  quant  à  moi  ,  je 
me  fentis  conduit  de  bâillement 
en  bâillement  dans  un  fommeil  le- 
targique,qii  finit  tous  mes  plaifir?. 

A  Paris  le  II.  de  la  Lune 

de  Maharram  17 18. 

G  z  LET- 
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LETTRE    XCVIII. 

Rhedi     à     Usbek. 

A  Paris. 

T)Endant  leféjour  que  je  fais  en 
Europe  ,  je  lis  les  Hifloriens 
anciens  &  modernes  ;  je  compa- 
re tous  les  tems  :  j'ai  du  plaiûr  à 
les  voir  pafTer  ,  pour  ainfi  dire  , 
devant  moi  ;  &  j'arrête  fur  tout 
mon  efprit  à  ces  grands  change- 
mens ,  qui  ont  rendu  les  âges  fi 
differens  des  âges ,  &  la  terre  fî 
peu fcmblable  à  elle-même. 

Tu  n'as  peut  être  pas  fait  at- 
tention à  une  chofe  ,  qui  caufe 
tous  les  jours  ma  furprife.  Com- 
ment le  monde  eft-il  (î  peu  peu- 
plé en  comparaifon  de  ce  qu'il 
etoit  autrefois ?  Comment  la  Na- 
ture a  t- elle  pu  perdre  cette  pro- 

digieuie 
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digieufe  fécondité  des  premiers 
tems  ?  Seroit-elle  déjà  dan>  fa 
vieillerie  »  &  tomberoit-elle  de 
langueur? 

J'ai  refté  plus  d'un  an  en  Ita- 
lie ,  où  je  n'ai  vu  que  le  débris 
de  cette  ancienne  Italie  fi  farrieu- 
fe  autrefois.  Quoique  tout  le 
monde  habite  les  Villes ,  elles 
font  entièrement  defertes  6c  dé- 
peuplées :  il  femble  qu'elles  ne 
iub  fi  fient  encore,  quepourmar- 
quer  le  lieu  ,  où  étoient  ces  Ci- 
tez puiflantes ,  dont  THiftoire  a 
tant  parlé. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
que  la  feule  Ville  de  Rome  con- 
tenoit  autrefois  plus  de  Peuple  , 
que  le  plus  grand  Royaume  de 
l'Europe  n'en  a  aujourd'hui  :  il 
y  a  eu  tel  Citoyen  Romain,  qui 
avoit  dix,  ôc  même  vint  mille 
efclaves  ;  fans  compter  ceux  qui 
travailloient  dans  les  maifons  de 
campagne  :  &  comme  on  y  corop- 
G  3  toit 
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toit  quatre  ou  cinq  cens  mille 
Citoyens  ,  on  ne  peut  fixer  le 
nombre  de  Tes  habkans ,  fans  que 
l'imagination  ne  fe  révolte. 

Il  yavoit  autrefois  dans  la  Si- 
cile de  puiffans  Rayaumes ,  &  des 
Peuples  nombreux,  qui  en  ont 
difparu  depuis  .-cette  Ifle  n'a  plus 
rien  de  confiderable ,  que  Tes  Vol- 
cans. 

La  Grèce  efl  fi  deferte ,  qu'el- 
le ne  contient  pas  la  centième 
partie  de  Tes  anciens  Habitans. 

L'Efpagne  autrefois  fi  remplie, 
ne  fait  voir  aujourd'hui  que  des 
campagnes  inhabitées:  £c  la  Fran- 
ce n'eit  rien  en  comparaifon  de 
cette  ancienne  Gaule,  dont  parle 
Céfar. 

Les  Pays  du  Nord  font  fort 
dégarnis  >  &  il  s'en  faut  bien  que 
les  Peuples  y  foient  comme  au- 
trefois obligez  de  fe  partager,  & 
d'envoyer  dehors  comme  des  ef- 
faims ,  des  Colonies ,  6c  des  Na- 
tions 
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tions  entières,  chercher  de  nou- 
velles demeures. 

La  Pologne  ,  Se  la  Turquie 
en  Europe  ,  n'ont  prefque  plus 
de  Peuples. 

On  ne  fçauroit  trouver  dans 
l'Amérique  ladeux-centieme  par- 
tie des  hommes,  qui  y  formoient 
autrefois  de  fi  grands  Empires. 

L' A  fie  n'eu:  gueres  en  meilleur 
état.  Cette  Aiie  Mineure, qui 
contenoit  tant  de puiflantes  Mo- 
narchies ,  6c  un  nombre  fi  pro- 
digieux de  grandes  Villes  ,  n'en 
a  plus  que  deux  ou  trois.  Quant 
à  la  grande  A  fie  j  celle  qui  eft 
ibumiie  au  Turc  ,  n'eft  pas  plus 
pleine  :  &  pour  celle  ,  qui  eil* 
fous  la  domination  de  nos  Rois; 
fi  on  la  compare  à  l'état  floriflant, 
où  elle  étoit  autrefois  ;  on  verra 
qu'elle  n'a  qu'une  très-petite  par- 
tie des  Habitans  ,  qui  y  étoient 
fans  nombre  du  tems  des  Xerxès, 
&  des  Darius. 

G  4  Quant 
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Quant  aux  petits  Etats,  qui 
font  autour  de  ces  grands  Empi- 
les i  ils  font  réellement  deferts  : 
tels  font  les  Royaumes  d'Irimet- 
te  ,  de  Circaiîie  ,  6c  de  Guriel. 
Tous  ces  Princes.,  avec  de  vaftes 
Etats  ,  comptent  à  peine  cin- 
quante mille  Sujets. 

L'Egypte  n'a  pas  moins  man- 
qué, que  les  autres  Pays. 

Enfin  je  parcours  la  terre  ,  ôc 
je  n'y  trouve  que  délabrement: 
je  crois  lavoir  fortir  des  ravages 
de  la  perte,  &  de  la  famine. 

L'Afrique  a  toujours  été  fi 
inconnue,  qu'on  ne  peut  en  parler 
aufîi  précifément,que  des  autres 
parties  du  Monde  :  mais  à  ne 
faire  attention  qu'aux  Côtes  de 
la  Méditerranée  ,  connues  de 
tout  tems  i  on  voit  qu'elle  a 
extrêmement  déchu  de  ce  qu'el- 
le étoit  ,  lorfqu'elle  étoit  Pro- 
vince Romaine.  Aujourd'hui  Tes 
Princes  font  fi  foi  blés ,  que  ce  font 

les 
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les   plus   petites   Puifîances    du 
Monde. 

Après  un  calcul  auffi  exael: 
qu*iî  peut  l'être  dans  ces  fortes  de 
chofes ,  j'ai  trouve  qn'il  y  a  à 
peine  fur  la  terre  la  cinquantième 
partie  des  hommes,  qui  y  étoient 
du  tems  de  Ccfar.  Ce  qu'il  y  a 
d'étonnant ,  c'en:  qu'elle  fe  de- 
peuple  tous  les  jours  :  Ôc  fi  cela 
continue ,  dans  dix  ficelés  elle  ne 
fera  qu'un  defert. 

Voilà,mon  cher  Usbek,  la  plus 
terrible  Cataftrophe  qui  foit  ja- 
mais arrivée  dans  le  monde:  mais 
à  peine  s'en  eûV  on  apperçu,parce 
qu'elle  eft  arrivée  infenfîblement: 
ikdans  le  cours  d'un  grand  nom- 
bre de  Siècles: ce  qui  marque  un 
vice  intérieur  i  un  venin  fecret  6c 
caché  5  une  maladie  de  langueur, 
qui  afflige  le  Nature  humaine. 

A  Venifele  10.  delà.  Lune 
de  Rbegeb  1 7 18. 

G  s       let- 
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LETTRE  XCIX. 

USBEK      à      RHEDI. 

A  Venife. 

T  E  monde,  mon  cher  Rhedi, 
n'efl  point  incorruptible  3  les 
Cieux  mêmes  ne  le  font  pas  :  les 
Aftronomes  font  des  témoins 
oculaires  de  tous  les  changemens 
qui  y  arrivent,  qui  font  des  effets 
bien  naturels  du  mouvement  uni- 
verfel  de  la  matière. 

La  terre  efl  foumife  comme 
les  autres  Planètes ,  aux  mêmes 
Loix  des  mouvemens:  elle  fouf- 
fre  au  dedans  d'elle  un  combat 
perpétuel  de  fes  Principes  :  la 
Mer  &  leContinent  femblent  être 
dans  une  guerre  éternelle  ;  cha- 
que inftant  produit  de  nouvelles 
combinaifons. 

Les 
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Lcs  hommes  dans  une  demeu- 
re fi  fujette  aux  changemens ,  font 
dans  un  étatauffi  incertain:  cent 
mille  caufes  peuvent  agir  ,  dont 
la  plus  petite  peut  les  détruire; 
ôcà  plus  forte  raifon  augmenter, 
ou  diminuer  leur  nombre. 

Je  ne  te  parierai  pas  de  ces  Ca- 
tastrophes particulières,  fî  com- 
munes chez  les  Hiftoriens  ,  qui 
ont  détruit  des  Villes ,  &  des 
Royaumes  entiers  :  il  y  en  a  de 
générales,  qui  ont  mis  bien  des 
fois  le  Genre  Humain  à  deux 
doigts  de  fa  perte. 

Les  Hiftoires  font  pleines  de 
ces  pelles  univerfdles  ,  qui  ont 
tour  à  tour  defolé  l'Univers.  El- 
les parlent  d'une ,  entr'autres ,  qui 
fut  fi  violente,  qu'elle  brûla  juf- 
ques  à  la  racine  des  plantes ,  Ôc  fc 
fit  ientir  dans  tout  le  monde  con- 
nu, jufques  à  l'Empire  du  Catay: 
un  degré  de  plus  de  corruption 
auroit  peut- être  dans  un  feul  jour 
G  6  dé* 
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détruit  toute  la  Nature  humai- 
ne. 

Il  n'y  a  pas  deux  Siècles  que 
laplushonteufede  toutes  les  ma- 
ladies fe  fit  fentir  en  Furope  ,  en 
Afie  ,  6c  en  Afrique  :  elle  fit 
dans  très- peu  de  tems  des  effets 
prodigieux  ;  c'étoit  fait  des  hom- 
mes ,  fi  elle  avoit  continué  fes 
progrès  avec  la  même  furie.  Ac- 
cablez de  maux  dès  leur  naifian- 
ce,  incapables  de  foutenir  le  poids 
des  charges  de  la  Société,  ils  au- 
roientperi  miferablement. 

Qu'auroit-ce  été  fi  le  venin 
eût  été  un  peu  plus  exalté  ?  Et 
il  le  feroit  devenu  fans  doute,  iî 
Ton  n'avoit  été  afTez  heureux 
pour  trouver  un  remède  auffi 
puiflant ,  que  celui  qu'on  a  dé- 
couvert. Peut-être  que  cette  ma- 
ladie attaquant  les  parties  de  la 
génération,  auroit  attaqué  la  gé- 
nération même. 

Mais  pourquoi   parler  de  la 

def- 
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deftruc~lion>  qui  auroit  pu  arri- 
ver au  Genre  Humain?  N'eft-ellc 
pas  arrivée  en  effet,  &  le  Délu- 
ge ne  le  rcduifît-il  pas  à  une  feu- 
le famille  ? 

Ceux  qui  connoifîent  la  Natu- 
re, ôc  qui  ont  de  Dieu  une  idée 
raifonnable,peuvent-  ils  compren- 
dre que  la  matière,  ôc  les  chofes 
créées  n'ayent  que  fîx  mille  ans? 
Que  Dieu  ait  différé  pendant  tou- 
te l'Eternité  fes  Ouvrages,&  n'aie 
ufé  que  d'hier  de   fa  puiffance 
Créatrice!  Seroit- ce  parce  qu'il 
ne  l'auroit  pas  pu,  ou  parce  qu'il 
ne  l'auroit  pas  voulu ?  Mais  s'il 
ne  l'a  pas  pu  dans  untems,  il  ne 
l'a  pas  pu  dans  l'autre  ic'cft  donc 
parce  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  :  mais 
comme  il  n'y  a  point  de  fuccef- 
fion  dans  Dieu  ;   fi  l'on  admet 
qu'il  ait  voulu  quelque  chofe  une 
fois,  il  l'a  voulu  toujours,  6c dès 
le  commencement. 

Il  ne  faut  donc  pas  compter 
G  7  les 
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les  années  du  monde  :  le  nombre 
des  grains  de  fable  de  la  Mer  ne 
leur  éft  pas  plus  comparable  qu'un 
inftant. 

Cependant  tous  les  Hifloriens 
nous  parlent  d'un  premier  Père: 
ils  nous  font  voir  la  Nature  hu- 
maine naiffante.  N'eft-il  pas  na- 
turel de  penfer  ,  qu'Adam  fut 
fauve  d'un  malheur  commun, 
commme  Noé  le  futduDelugej 
&  que  ces  grands  Evcnemens  ont 
été  frequens  fur  la  terre  ,  depuis 
la  Création  du  Monde  ? 

J'ai  été  bien  aife  de  te  donner 
ces  idées  générales,  avant  de  ré- 
pondre plus  particulièrement  à  ta 
Lettre  fur  la  diminution  des  Peu- 
ples arrivée  depuis  dix- fept  a  dix- 
huit  fieclcs  :  je  te  ferai  voir  dans 
une  Lettre  fuivante  ,  qu'inde- 
pendemment  des  caufes  phyfî- 
ques,  il  y  en  a  de  morales,  qui 
ont  produit  cet  effet. 

A  P^is  le  8.  de  la  Luue  _ 

deChahb*nlll%-  LET- 
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U  s  b  e  k  au  même. 

•T^U  cherches  la  raifon  pourquoi 
A  ia  terre  efl  moins  peuplée 
qu'elle  ne  l'étoit  autrefois  :  ôc  fi 
tu  y  fais  bien  attention,  tu  ver- 
ras que  la  grande  différence  vient 
de  celle  qui  eft  arrivée  dans  les 
mœurs. 

Depuis  que  la  Religion  Chré- 
tienne &  la  Mahometane  ont 
partagé  le  Monde  Romain,  les 
chofes  font  bien  changées:  il  s'en 
faut  bien  que  ces  deux  Religions 
foient  aufîî  favorables  à  la  propa- 
gation de  l'efpece,  que  celle  de 
ces  Maîtres  de  l'Univers. 

Dans  cette  dernière ,  la  Poly- 
gamie étoit  défendue  j  &  en  cela 
clleavoitun  très-grand  avantage 

fur 
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fur  la  Religion  Mahometanc  :  le 
Divorce  y  étoit  permis;  ce  qui  lui 
en  donnoit  un  autre,  non  moins 
coniiderabie  ,  fur  la  Chrétien- 
ne. 

Je  ne  trouve  rien  de  fî  contra- 
dictoire ,  que  cette  pluralité  de 
femmes  permifes  par  le  Saint  Al- 
coran ,  &  l'ordre  de  les  fatisfaire 
ordonné  par  le  même  Livre.  Vo- 
yez vos  femmes,  dit  le  Prophè- 
te, parce  que  vous  leur  êtes  né- 
ceiïaire  comme  leurs  vêtcmens, 6c 
qu'elles  vous  font  nécelfaires  com- 
me vosvêtemens.  Voilà  un  Pré- 
cepte qui  rend  la  vie  d'un  vérita- 
ble Mufulman  bien  laboricufe. 
Celui  qui  a  les  quatre  femmes  c- 
tablies  par  la  Loi,  ôc feulement 
autant  de  Concubines  &  d'Ef- 
claves,  ne  doit-il  pas  être  acca- 
blé de  tant  de  vêtemens? 

Vos  femmes  (ont  vos  laboura- 
ges, dit  encore  le  Prophète  :  ap- 
prochez-vous donc  de  vos  labou- 
rages, 
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rages  ,  faites  du  bien  pour  vos 
arnes ,  ÔC  vous  le  trouverez  un 
jour. 

Je  regarde  un  bon  Mufulman 
comme  un  Athlète  ,  deftiné  à 
combattre  fans  relâche  -,  mais  qui 
bien-tôt  foible,  "&  accablé  de  Tes 
premières  fatigues,  languit  dans 
le  champ  même  de  la  Victoire,  &C 
fe  trouve,  pour  amfi  dire,enfeve- 
li  fous  fes  propres  triomphes. 

La  Nature  agit  toujours  avec 
lenteur,  &  pour  ai n(î  dire  avec 
épargne  :  fes  opérations  ne  font 
jamais  violentes  :  jufques  dans  fes 
productions  elle  veut  de  la  tem- 
pérance :  elle  ne  va  jamais  qu'a- 
vec règle  &  mefure  :  fî  on  la 
précipite  ,  elle  tombe  bien-tôc 
dans  la  langueur  :  elle  employé 
toute  la  force,  qui  lui  refle,  à  fe 
conferverj  perdant  abfolumentfa 
vertu  productrice,  êcfapuifTan- 
ce  gencrative. 

C'en:  dans  cet  état  de  défail- 
lance 3 
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lance,  que  nous  mec  toujours  ce 
grand  nombre  de  femmes,  plus 
propre  à  nous  épuifer  qu'à  nous 
fatis  faire  :  il  eft  très- ordinaire 
parmi  nous  de  voir  un  homme 
dans  un  Serrail  prodigieux, avec 
un  très-  petit  nombre  d'cnfans:  ces 
enfans  mêmes  font  la  plupart  du 
tems  foibles ,  &  mal  fains  5  &  fe 
Tentent  de  la  langueur  de  leur 
Père. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  ces  femmes 
obligées  à  une  continence  for- 
cée, ont  befoin  d'avoir  des  gens 
pour  les  garder,  qui  ne  peuvent 
être  que  des  Eunuques  :  la  Reli- 
gion, la  jaloufîe,  &  la  Raifon 
même  ne  permettent  pas  d'en 
laifîer  approcher  d'autres:  ces  gar- 
diens doivent  être  en  grand  nom- 
bre j  foit  afin  de  maintenir  la 
tranquillité  au  dedans,  parmi  les 
guerres,  que  ces  femmes  fe  font 
fans  cette >  foit  enfin  pour  empê- 
cher les  entreprifes  du  dehors. 

Ainfi 
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Ainfî  un  homme  qui  a  dix  fem- 
mes ,  ou  concubines ,  n'a  pas  trop 
d'autant  d'Eunuques,  pour  les 
garder.  Mais  quelle  perte  pour  la 
Société  que  ce  grand  nombre 
d'hommes  morts  dès  leur  naifTan- 
ce  !  Quelle  dépopulation  ne  doit- 
il  pas  s'enfuivre  ! 

Lzs  filles  Efclaves ,  qui  font 
dans  le  Serrail  pour  fervir  avec  les 
Eunuques  ;  ce  grand  nombre  de 
femmes  y  vielluTenr  prefque  tou- 
jours dans  une  affligeante  Virgi- 
nité :  elles  ne  peuvent  pas  fe  ma- 
rier pendant  qu'elles  y  refient  -,  6c 
leurs  maîtreMes  une  fois  accoutu- 
mées à  elles,  ne  s'en  défont  pref- 
que jamais. 

Voilà  comme  un  feul  homme 
occupe  lui  feul  tant  de  fujets  de 
l'un  &  de  l'autre  Sexe  ,  à  (es 
plailirs  5  îcs  fait  mourir  pourl'E- 
tat  ;  Ôc  les  rend  inutiles  à  la  pro- 
pagation de  l'efpece. 

Conitantinoplc  &  Ifpahàn  font 

les 
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les  Capitales  des  deux  plus  grands 
Empires  du  Monde  :  c'eft  là  que 
tout  doit  aboutir  ,  Se  que  les  Peu- 
ples attirez  de  mille  manières ,  fe 
rendent  de  toutes  parts.  Cepen- 
dant elles  perifTent  d'elles-mêmes; 
&  elles  feroient  bien-tôt  détrui- 
tes, (îles  Souverains  n'yfaifoient 
venir  prefqu'à  chaque  fiecle  des 
Nations  entières  pour  les  repeu- 
pler. J'épuiferai  cefujetdansunc 
autre  Lettre. 


'A  paris  le  13.  de  la  Lunt 
de  Cbahban  1 7 1 8. 
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LETTRE    CI. 

Usbek   au  même, 

r  Es    Romains    n'avoient   pas 
moins  d'Efclavcs  que  nous ,  ils 
en  avoient  même  plus  :  mais  ils 
en  faifoient  un  meilleur  ufage. 

Bien  loin  d'empêcher  par  des 
voyes  forcées  la  multiplication  de 
ces  Efclaves  -,  ils  la  favorifoient  au 
contraire  de  tout  leur  pouvoir  : 
ils  les  afîbcioient  le  plus  qu'ils 
pouvoient  par  des  efpeccs  de  ma- 
riages :  par  ce  moyen  ils  rcmplif- 
foient  leurs  maifons  de  Domefli- 
ques  de  tous  les  Sexes,  de  tous 
les  âges  -,  &  l'Etat  d'un  Peuple 
innombrable. 

Ces  enfans  qui  faifoient  à  la  lon- 
gue la  richciTc  d'un  Maîti  e ,  naif- 
ioient  fans  nombre  autour  de  lui: 

il 
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il  étoit  feul  chargé  de  leur  nour- 
riture, 6c  de  leur  éducation: les 
Pères  libres  de  ce  fardeau,  fui- 
voienc  uniquement  le  penchant 
de  la  nature  j  6c  multiplioient  fans 
craindre  une  trop  nombreufe  fa* 
mille. 

Je  t'ai  dit  que  parmi  nous ,  tous 
les  efclaves  font  occupez  à  garder 
nos  femmes ,  6c  à  rien  de  plus  -f 
qu'ils  font  à  l'égard  de  l'Etat  dans 
une  perpétuelle  lctargie  >  de  ma- 
nière qu'il  faut  reflraindre  à  quel- 
ques hommes  libres  ,  à  quelques 
Chefs  de  famille  la  culture  des 
Arts  6c  des  terres  ;  lefquels  mê- 
me s'y  donnent  le  moins  qu'ils 
peuvent 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  chez 
les  Romains  :  la  République  fe 
fer  voit  avec  un  avantage  infini 
de  ce  Peuple  d'efclaves.  Chacun 
d'eux  avoit  fon  pécule  qu'il  pof- 
fedoit  aux  conditions  que  (on 
Maître  lui  impofoit:avec  ce  pé- 
cule 
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cule  il  travailleur,  6c  fe  tournoit 
du  côté  où  le  porcoit  Ton  induf- 
trie.  Celui-ci  faifoit  la  Banque  > 
celui-là  le  donneit  au  Commer- 
ce de  la  Mer  5    l'un  vendoit  des 
marchandifes  en  détail  \  l'autre 
s'appiiquoit  à  quelque  Art  méca- 
nique; ou  bien  affermoit  ôc  fai- 
foit  valoir  des  terres:  mais  il  n'y 
en  avoit  aucun  qui  ne  s'attachâc 
de  tout  fon  pouvoir  à  faire  pro- 
fiter ce  pécule ,  qui  lui  procuroit 
en  même  tems  l'aifance  dans  la 
fervitude  prefentej  6cl'efperan- 
ce  d'une  liberté  future  :  cclafai- 
foit  un  Peuple  laborieux  ,  ani- 
moit  les  Arts  6c  l'induftrie. 

Ces  efclaves  devenus  riches  par 
leurs  foins  6c  leur  travail,  fefai- 
foient  affranchir,  6c  devenoient 
Citoyens.  La  République  fe  re- 
paroit  fans  cefTe  -,  6c  recevoit  dans 
fon  fein  de  nouvelles  familles,  à 
mefure  que  les  anciennes  fe  dé- 
truifoient. 

J'aurai 
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J'aurai  peut-être  dans  mes 
Lettres  fuivantes  occafion  de  te 
prouver,  que  plus  il  y  a  d'hom- 
mes dans  un  Etat ,  plus  le  Conv 
merce  y  fleurit  :  je  prouverai  auf- 
fï  facilement ,  que  plus  le  Com- 
merce y  fleurit,  plus  le  nombre 
des  hommes  y  augmente.xes  deux 
chofes  s'entr'aident,  6c  fe  favo- 
rifent  necciTairemcnt. 

Si  cela  eft  >  combien  ce  nom- 
bre prodigieux  d'Efcîaves  tou- 
jours laborieux  devoit-il  s'accroî- 
tre 6c  s'augmenter?  L'induftrie, 
6c  l'abondance-  les  faifoit  naître  * 
Se  eux  de  leur  côté  faifoient  naî- 
tre l'abondance,  6c  Tindullrie. 

'A  Paris  le  16.  de  la  Lune 
de  Chahban    17 18. 
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LETTRE    Cil. 

U  s  b  e  k  au  même. 

VTOus  avons  jufques  ici   parlé 

des  Pays  Mahometans,  Ôc 

cherché  la  raifon    pourquoi    ils 

'  étoient  moins  peuplez  que  ceux, 

qui  éroient  fournis  à  la  Domina- 

>,   tion  des  Romains  *.  examinons  à 

;  prefenc  ce  quia  produit  cet  effet 

chez  les  Chrétiens. 

Le  divorce  étoit  permis  dans 
laReligionPayenne,  &  il  fut  dé- 
fendu aux  Chrétiens.  Ce  chan- 
gement, qui  parut  d'abord  défi 
I  petite  conféquenec  ,  eut  infenfî- 
;  blement des fuitesterribles,  £c  tel- 
•.  les  qu'on  peut  à  peine  les  croire. 
On  ôta  non  feulement  toute  la 
douceur  du  mariage,  mais  aufîï 
\  Ton  donna  atteinte  à  fa  fin  :  en 
Tome  IL  H  vou- 
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voulant  reflerrer  fes  nœuds ,  on 
les  relâcha  :  &  au  lieu  d'unir  les 
cœurs,  comme  on  le  pretendoir, 
on  les  fepara  pour  jamais. 

Dans  une  action  fi  libre  ,  & 
où  le  cœur  doit  avoir  tant  de  part, 
on  mit  la  gêne  ,  la  necefïîté,  & 
la  fatalité  du  deftin  même.  On 
compta  pour  rien  les  dégoûts,  les 
caprices  ,  ôc  rinfociabilité  des 
humeurs  :  on  voulut  fixer  le 
cœur  ;  c'efr.  à  dire  ce  qu'il  y  a 
de  plus  variable,  6c  de  plus  in- 
confiant  dans  la  nature  :  on  atta- 
cha fans  retour  ,  6c  fans  efperan- 
ce ,  des  gens  accablez  l'un  de  l'au- 
tre, êc  prefque  toujours  mal  af-  I 
fortis  :  6c  l'on  fit  comme  ces  Ty- 
rans, qui  faifoient  lier  des  hom- 
mes vivans  à  des  corps  morts. 

Rien  ne  contribuoit  plus  à  l'at- 
tachement mutuel ,  que  la  faculté  I 
du  divorce  :  un  mari  6c  une  fem- , 
me  étoient  portez  à   fupporter;. 
patiemment  les  peines  domeiti- 

ques; 
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ques ,  fçachant  qu'ils  étoient  maî- 
tres de  les  faire  finir  j  Se  ils  gar- 
doient  fouvent  ce  pouvoir  en 
main  toute  leur  vie ,  fans  en  ufer  j 
par  cette  feule  confîderation  , 
qu'ils  étoient  libres  de  le  faire. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  des 
Chrétiens,  que  leurs  peines  pré- 
fentes defefperent  pour  l'ave- 
nir :  ils  ne  voyent  dans  les  défa- 
grémens  du  mariage  ,  que  leur 
durée,  Se  pour  ainfî  dire,  leur 
éternité  :  de  là  viennent  les  de- 
goûts,  les  difcordes,les  mépris; 
&  c'efl  autant  de  perdu  pour  la 
pofterité.  A  peine  a  t-on  trois 
ans  de  mariage,  qu'on  en  négli- 
ge l'efTentiel  :  on  pafTe  enfemble 
trente  ans  de  froideur  :  il  fc  for- 
me des  feparationsinteflinesauffi 
fortes,  Se  peut-être  plus  perni- 
cieufes  que  (î  elles  étoient  publi- 
bues  :  chacun  vit,  Sereftedefon 
côté*  Se  tout  cela  au  préjudice 
des  races  futures.  Bien -tôt  un 
H  z  hom- 
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homme  dégoûté  d'une  femme  é- 
ternelle,  fe  livrera  aux  filles  de 
joye*  commerce  honteux,  6c  fî 
contraire  à  la  Société -9  lequel, 
fans  remplir  l'objet  du  mariage, 
n'en  reprefente  tout  au  plus  que 
les  plaifîrs. 

Si  de  deux  perfonnes  ainiî  liées, 
il  y  en  a  une ,  qui  n'eft  pas  pro- 
pre au  defTein  de  la  nature,  &  à 
la  propagation  de  l'efpece,  foit 
par  fon  tempérament ,  foit  par 
fon  âge ,  elle  enfevelit  l'autre  avec 
elle,ôc  la  rend  auffi  inutile  qu'el- 
le l'eft  elle-même. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
fi  l'on  voit  chez  les  Chrétiens 
tant  de  mariages  fournir  un  fi  pe- 
tit nombre  de  Citoyens  :  le  di- 
vorce eft  aboli  :  les  mariages  mal 
aflbrtis  ne  fe  raccommodent  plus: 
les  femmes  ne  paflent  plus  com- 
me chez  les  Romains  fucceflîve- 
ment  dans  les  mains  de  plufieurs 
maris  ,  qui  en  tiroient  dans  le  che- 
min 
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min  le  meilleur  parti  qu'il  étoit 
pofîîble. 

J'ofe  le  dire  ,  fi  dans  une  Re- 
publique comme  Laccdemone  , 
où  les  Citoyens  étoient  fans  cette 
gênés  par  des  Loix  fingulieres, 
Scfubtiles,  ôc  dans  laquelle  il  n'y 
avoit  qu'une  famille,  qui  étoit  la 
République*  il  avoit  été  établi 
que  les  maris  changeaient  de  fem- 
mes tous  les  ans,  il  en  feroit  né 
un  Peuple  innombrable. 

Il  eftaflez  difficile  de  faire  bien 
comprendre  la  raifon  qui  a  por- 
té les  Chrétiens  à  abolir  le  di- 
vorce :  Le  mariage,  chez  toutes 
les  Nations  du  monde  ,  eft  un 
contrat  fufccptibîe  de  toutes  les 
Conventions ,  Se  on  n'en  a  dû 
bannir  que  celles,  qui  auroient 
pu  en  affoiblir  l'objet  :  mais  les 
Chrétiens  ne  le  regardent  pas  dans 
ce  point  de  vue  :  auffi  ont-ils 
bien  de  la  peine  à  dire  ce  que 
c'efl  :  Ils  ne  le  font  pas  coniif- 
H  3  ter, 
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ter  dans  le  p  lai  fi  r  des  fens  :  au 
contraire,  comme  je  te  l'ai  déjà 
dit,  il  femble  qu'ils  veulent  l'en 
bannir  autant  qu'ils  peuvent:  mais 
c'eft  une  image,  une  figure,  & 
quelque  choie  de  myfterieux ,  que 
je  ne  comprens  point. 

A  Paris  le  19.  de  la  Lunt 
de  Chahban.  17 18. 

LETTRE    CIII. 

U  s  b  e  k  au  même. 

T  A  prohibition  du  divorce  n'efl 
^  pas  la  feule  caufe  de  la  dépo- 
pulation des  Pays  Chrétiens  :  le 
grand  nombre  d'Eunuques,  qu'ils 
ont  parmi  eux ,  n'en  eft  pas  une 
moins  confiderable. 

Je  parle  des  Prêtres  &  des  Der- 
vis  de  l'un  &  de  l'autre  Sexe, 
qui  fe  vouent  à  une  continence 

éter- 
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éternelle  :  c'eft  chez  les  Chré- 
tiens la  vertu  par  excellence;  en 
quoi  je  ne  les  comprens  pas*  ne 
fçachant  ce  que  c'eft  qu'une  ver- 
tu, dont  il  ne  refulte  rien. 

Je  trouve  que  leurs  Docteurs 
fc  contredifent  manifeftement, 
quand  ils  difent  que  le  Mariage  eft 
faint,  &  que  le  Célibat,  qui  lui 
eft  oppofé ,  l'eft  encore  davanta- 
ge :  Tans  compter  qu'en  fait  de 
préceptes, 6c  de  Dogmes  fonda- 
mentaux, le  bien  eit  toujours  le 
mieux. 

Le  nombre  de  ces  gensfaifant 
profefîîon  de  Célibat ,  eft  prodi- 
gieux :  les  pères  y  condamnoient 
autrefois  les  enfans  dès  le  berceau  : 
aujourd'hui  ils  s'y  vouent  eux- 
mêmes  dès  l'âge  de  quatorze  ans* 
ce  qui  revient  a  peu  près  à  la  mê- 
me chofe. 

Ce  métier  de  Continence  a 

anéanti  plus  d'hommes  ,  que  les 

pelles  ,   &  les  guerres  les  plus 

H  4  iaw- 
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fanglantes  n'ont  jamais  fait.  On 
voit  dans  chaque  Maifon  Reli- 
gieufe  une  famille  éternelle,  où 
il  ne  naît  perfonne,  Se  qui  s'en- 
tretient aux  dépens  de  toutes  les 
autres  :  ces  maifons  font  toujours 
ouvertes  comme  autant  de  gouf- 
fres, où  s'enfeveliflent  les  races 
futures. 

Cette  Politique  eft  bien  diffé- 
rente de  celle  des  Romains ,  qui 
établi  ffoient  des  Loix  pénales 
contre  ceux  ,  qui  fe  refufoient 
aux  Loix  du  mariage,  ôc  vou- 
loient  jouir  d'une  liberté ,  fi  con- 
traire a  l'utilité  publique. 

Je  ne  te  parle  ici  que  des  pays 
Catholiques.  Dans  la  Religion 
Protefknte  tout  le  monde  eiten 
droit  de  faire  des  enfans  :  elle  ne 
fouffre  ni  Prêtres  ni  Dervis  :  &  (î 
dans  l'etabliflement  de  cette  Re- 
ligion,qui  ramenoit  tout  aux  pre- 
miers tems  ,  fes  fondateurs  n'a- 
voient  été  aceufés  fanscefîed'in- 

tem- 
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tempérance,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu'après  avoir  rendu  la  pra- 
tique du  mariage  univerfelle,  ils 
n'en  eufTent  encore  adouci  le  joug 
&  achevé  d'ôter  toute  la  barriè- 
re, qui  fepare  en  ce  point  le  Na- 
zaréen, ôc  Mahomet. 

Mais  quoiqu'il  en  foit  -,  il  eft 
certain  que  la  Religion  donne  aux 
Proteilans  un  avantage  infini  fur 
les  Catholiques. 

J'ofe  le  dire,  dans  l'état  prefent 
où  eil  l'Europe;  iln'eil  paspof- 
flble  que  la  Religion  Catholique 
y  fubfifle  cinq  cens  ans. 

Ai-ant  rabaiflement  delapuif- 
fance  d'Efpagne,les  Catholiques 
étoient  b.aucoup  plus  forts  que 
les  Proteflans  :  ces  derniers  font 
peu  à  peu  parvenus  à  un  Equili- 
bre -y  Ôc  aujourd'hui  la  balance 
commence  à  l'emporter  de  leur 
côté:  cette  fuperiorité  augmente- 
ra tous  les  jours;  les  Proteflans 
deviendront  plus  riches,  6c plus 
H  f  puit- 
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puiffans;  6c  les  Catholiques  plus 
foibles. 

Les  Pays  Proteftans  doivent 
être  9  &  font  réellement  plus 
peuplez,  que  les  Catholiques 5 
d'où  il  fuit  premièrement,  que 
les  tributs  y  font  plus  confidera- 
bles,  parcequ'ils  augmentent  à 
proportion  de  ceux  qui  les  pay- 
ent. 

Secondement,  que  les  terres  y 
font  mieux  cultivées.  Enfin  que 
le  Commerce  y  fleurit  davantage, 
parce  qu'il  y  a  plus  de  gens  qui 
ont  une  fortune  à  faire, &:  qu'a- 
vec plus  de  befoins ,  on  y  a  plus 
de  refTources  pour  les  remplir. 
Quand  il  n'y  a  que  le  nombre  de 
gens  fuffiians  pour  la  culture  des 
terres,  il  faut  que  le  Commerce 
periffè  :  &  lorfqu'il  n'y  a  que  ce- 
lui qui  eft  neceiTaire  pour  en- 
tretenir le  Commerce  ,  il  faut 
que  la  culture  des  terres  manque* 
c'eft-à-dire  ,  il  faut  que  tous  les 

deux 
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deux  tombent  en  même  terns* 
parce  que  Ton  ne  s'attache  jamais 
à  l'un,  que  ce  ne  foit  aux  dépens 
de  l'autre. 

Quant  aux  Pays  Catholiques, 
non  ieulcraent  la  culture  des  ter- 
res y  efi  abandonnée  j  mais  mê- 
me i'induftrie  y  eil  pernicieufe  ; 
elle  ne  confiiie  qu'à  apprendre 
cinq  ou  fîx  mots  d'une  Langue 
morte  :  dès  qu'un  homme  a  cet- 
te provifîon  par  devers  lui  ;  il  ne 
doit  plus  s'embaraffer  cefafortu- 
tune  :  il  trouve  dans  le  Cloître 
une  vie  tranquille  ,  qui  dans  le 
monde  lui  auroit  coûté  des  Tueurs, 
&  des  peines. 

Ce  n'eft  pas  tout*  les  Dervis 
ont  en  leurs  mains  prefque  toutes 
les  riehefTes  de  l'Etat  :  c'eft  une 
Société  de  gens  avares ,  qui  pren- 
nent toujours,  &  ne  rendent  ja- 
mais :  ils  accumulent  fans  ceffe 
des  revenus,  pour  acquérir  des 
capitaux  :  tant  de  richeiTes  tom- 
H  6  bent. 
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bent,  pour  ainfi  dire  ,  en  para- 
lyfîe  j  plus  de  circulation  j  plus 
de  Commerce  -,  plus  d'Arts  j  plus 
de  Manufactures. 

Il  n'y  a  point  de  Prince  Pro- 
teftant ,  qui  ne  levé  fur  fes  Peu- 
ples dix  fois  plus  d'impôts,  que 
le  Pape  n'en  levé  fur  fes  Sujets  : 
cependant  ces  derniers  font  mife- 
rables,  pendant  que  les  autres  vi- 
vent dans  l'opulence  :  le  Com- 
merce ranime  tout  chez  les  uns; 
£c  le  Monachifme  porte  la  mort 
par  tout  chez  les  autres. 

A  Paris  le  16.  de  la  Lune 
de  Chahban  1 7 1 8. 
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LETTRE    CIV. 

U  s  b  e  k     au  même. 

"VTOus  n'avons  plus  rien  à  dire 
-^  de  l'A  fie  &  de  l'Europe  .-par- 
lons à  l'Afrique.  On  ne  peut  gue- 
res  parler  que  de  Tes  Côtes ,  par- 
ce qu'on  n'en  connoît  pas  Tinte- 
rieur. 

Celles  de  Barbarie  >  où  la  Re- 
ligion Mahometane  eft  établie, 
ne  font  plus  fi  peuplées  qu'elles 
étoient  du  tems  des  Romains, 
par  les  raifons  que  nous  avons  dé- 
jà dites.  Quant  aux  côtes  de  Gui- 
née; elles  doivent  être  furieufe- 
ment  dégarnies  depuis  deux  cens 
ans ,  que  Tes  petits  Rois ,  ou  Chefs 
des  Villages  vendent  'eurs  Sujets 
aux  Princes  d'Europe,  pour  les 
H  7  por- 
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porter   dans   leurs  Colonies  en 
Amérique. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,c'eft 
que  cette  Amérique ,  qui  reçoit 
tous  les  ans   tant  de    nouveaux 
Habitans ,   eft  elle-même  defer- 
te,  &  ne  profite  point  des  per- 
tes continuelles  de  l'Afrique.  Ces 
Efclaves  qu'on  tranfporte  dans  un 
autre  Climat,  y  perifTent  à  mil- 
liers :  6c  les  travaux  des  Mines 
où  Ton  occupe  fans  cefle  ôc  les 
naturels  du  Pays ,   &  les  étran- 
gers ;  les  exhaiaifons  malignes, 
qui  en  fortent  ;     le  vif  argent, 
dont  il  faut  faire  un  continuel 
ufage,  les  détruifent  fans  reflbûr- 
ce. 

Il  n'y  a  rien  de  fî  extravagant 
que  de  faire  périr  un  nombre 
innombrable  d'hommes,  pour  ti- 
rer du  fond  de  la  terre  l'Or  & 
l'Argent;  ces  métaux  d'eux-mê- 
mes abfolument  inutiles  -y  Ôc  qui 
ne  font  des  richefles  ,  que  parce 

qu'on 
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qu'on  les  a  choifîs  pour  en  être 
les  fignes. 

J.  Paris  le  dernier  de  la  Lune 
de  Chahban.  171 8. 

LETTRE    CV. 

Usbek     au  même. 

T  A  fécondité  d'un  Peuple  de- 
*"^  pend  quelquefois  des  plus  pe- 
tites  circonftanccs   du  monde  * 
de  manière  qu'il  ne  faut  fouvent 
qu'un  nouveau  tour  dans  fon  ima- 
gination ,    pour  le  rendre  beau- 
coup plus  nombreux  qu'il  n'étoit. 
Les  Juifs  toujours  exterminez, 
&  toujours  renaiftans ,  ont  repa- 
ré leurs  pertes  &  leurs  deilruc- 
tions  continuelles, par  cette  feu- 
le  efperance  qu'ont  parmi  eux 
toutes  les  familles,  d'y  voir  naî- 
tre un  Roi  puiflant ,  qui  fera  le 
Maître  de  la  terre. 

Les 
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Les  anciens  Rois  dePerfen'a- 
voient  tant  de  milliers  de  Sujets, 
qu'a  caufe  de  ce  dogme  de  la  Re- 
ligion des  Mages ,  que  les  actes 
les  plus  agréables  à  Dieu  que  les 
hommes  pufTent  faire,  c'étoitde 
faire  un  enfant  ,  labourer  un 
champ,  6c  planter  un  arbre. 

Si  la  chine  a  dans  fon  fein  un 
Peuple  fi  prodigieux  j  cela  ne 
vient  que  d'une  certaine  maniè- 
re de  penfer  :  car  comme  les  en- 
fans  regardent  leurs  pères  comme 
des  Dieux,  qu'ils  les  refpeclent 
comme  tels  dès  cette  vie  >  qu'ils 
les  honorent  après  leur  mort  par 
des  facrifices ,  dans  lefqucls  ils 
croyent  que  leurs  âmes  anéanties 
dans  le  Tyen ,  reprennent  une 
nouvelle  viej  ehacun  eft  porté  à 
augmenter  une  famille  11  fourni- 
fe  dans  cette  vie,  6c  iî  necefTai- 
re  dans  l'autre. 

D'un  autre  côté  les  Pays  des 
Mahometans  deviennent  tous  les 

jours 
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jours  deferts,  à  caufe  d'une  opi- 
nion ,  qui ,  toute  fainte  qu'elle  eft, 
ne  laifle  pas  d'avoir  des  effets  très- 
pernicieux  ,  lorfqu'elle  eft  enra- 
cinée dans  les  efprits.  Nous  nous 
regardons  comme  des  Voyageurs 
qui  ne  doivent  penfer  qu'a  une 
autre  patrie  :  les  travaux  utiles  & 
durables,  les  foins  pour afîurer  la 
fortune  de  nos  enfans  ;  les  projets 
qui    tendent   au  delà  d'une  vie 
courte  &  pafTagere,nous  paroif- 
fent  quelque  choie  d'extravagant. 
Tranquilles  pour  le  prefent,fans 
inquiétude  pour  l'avenir  ,  nous 
ne  prenons  la  peine  ni  de  reparer 
les  édifices  publics  ;  ni  de  défri- 
cher les  terres  incultes  ;  ni  de  cul- 
tiver celles  qui  font  en  état  de 
recevoir  nos  foins  :  nous  vivons 
dans  une infenfibilité générale,  ôc 
nous  laiflbns  tout  faire  à  la  Pro- 
vidence. 

C'eft  un  efprit  de  vanité  qui  a 
établi  chez  les  Européens  l'injuf- 

te 
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te  droit  d'AînefTe,fi  défavorable 
à  la  propagation  5  en  ce  qu'il  por- 
te l'attention  d'un  père  fur  un  feul 
de  Tes  enfans ,  &  détourne  Tes  yeux 
de  tous  les  autres  j  en  ce  qu'il  l'o- 
blige, pour  rendre  folide  la  for- 
tune d'un  feul,  de  s'oppoferàl'é- 
tablifTement  de  plufîeurs  ;  enfin 
en  ce  qu  il  détruit  l'égalité  des 
Citoyens  qui  en  fait  toute  l'opu- 
lence. 

De  Paris  le  4.  de  la  Lune 

de  Rhamazan  17 18. 
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LETTRE    CVL 

U  s  b  e  k     au  même. 

Es  Pays  habitez  parles  Sauva- 
ges  font  ordinairement  peu 
peuplez ,  par  l'éloignemenr  qu'ils 
ont  prefquc  tous  pour  le  travail, 
&  la  culture  de  la  terre.  Cette 
malheureufe  averfion  eft  fi  forte, 
que  lorfqu'ils  font  quelque  impré- 
cation contre  quelqu'un  de  leurs 
ennemis  >  ils  ne  lui  fouhaittent 
autre  chofe,  que  d'être  réduit  à 
labourer  un  champ;  croyant  qu'il 
n'y  a  que  la  charte,  &  la  pêche, 
qui  foit  un  exercice  noble,  &  di- 
gne d'eux. 

Mais  comme  il  y  a  fouvent  des 
années ,  où  la  charte  &  la  pê- 
che rendent  très- peu  j  ils  font  de- 
folez  par  des  famines  fréquentes: 

fans 


i88  Lettres 
fans  compter  qu'il  n'y  a  pas  de 
Pays  fi  abondant  en  gibier,  &  en 
poiffon,  qui  puiffe  donner  la fub- 
fîftance  à  un  grand  Peuple:parce 
que  les  animaux  fuient  toujours 
les  endroits  trop  habitez. 

D'ailleurs  les  bourgades  de  Sau- 
vages ,  au  nombre  de  deux  ou 
trois  cens  habitans,  détachées  les 
unes  des  autres ,  ayant  des  intérêts 
aufîî  feparez  que  ceux  de  deux 
Empires ,  ne  peuvent  pas  fefou- 
tenir  :  parce  qu'elles  n'ont  pas  la 
reflburce  des  grands  Etats ,  dont 
toutes  les  parties  fe  répondent , 
£c  fe  fecourent  mutuellement. 

Il  y  a  chez  les  Sauvages  une  au- 
tre coutume,  qui  n'efl  pas  moins 
pernicieufe  que  la  première  *  c'efl 
la  cruelle  habitude  où  font  les 
femmes, de  fe  faire  avorter \ afin 
que  leur  groiîëfle  ne  les  rende  pas 
désagréables  à  leurs  maris. 

Il  y  a  ici  des  Loix  terribles 
contre  ce  defordre  j  elles  vont  juf- 

ques 
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ques  à  la  fureur.  Toute  fille, 
qui  n'a  point  été  déclarer  fa  grof- 
feffe  au  Magiftrat,  efî  punie  de 
mort,  fi  ion  fruit  périt  :  la  pu- 
deur &  la  honte  ,  les  accidens 
mêmes,  ne  l'cxcufent  jamais. 

A  Paru  le  9.  de  lu  Lune 
de  Rha?nazan.  1718. 

**4  **************** 

LETTRE    CVII. 

U  s  b  e  k    au  même. 

L'Effet  ordinaire  des  Colonies 
eft  d'affoiblir  les  Pays,  d'où  on 
les  tire  ;  fans  peupler  ceux  où 
on  les  envoyé. 

Il  faut  que  les  hommes  reftent 
où  ils  font:  il  y  a  des  maladies  qui 
viennent  de  ce  qu'on  change  un 
bon  air  contre  un  mauvais  j  d'au- 
tres qui  viennent  precifément  de 
ce  qu'on  en  change. 

Quand 
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Quand  unPayseftdefert,c'efl 
un  préjugé  de  quelque  vice  parti- 
culier dans  la  nature  du  Climat: 
ainfî  quand  on  ôtc  les  hommes 
d'un  Ciel  heureux,  pour  les  en- 
voyer dans  un  tel  Pays  $  on  fait 
précifément  le  contraire  de  ce 
qu'on  fe  propofe. 

Les  Romains  fçavoient  cela  par 
expérience  :  ils  releguoient  tous 
les  Criminels  enSardaignej  ÔC  ils 
y  faifoient  pafler  des  Juifs  j  ils  fal- 
lut fe  confoler  de  leur  perte ,  cho- 
fe  que  le  mépris  qu'ils  avoient 
pour  ces  miferables ,  rendoit  très- 
facile. 

Le  grand  Cha-Abas  voulant  ô- 
ter  aux  Turcs  le  moyen  d'entre- 
tenir de  grofles  armées  fur  les 
frontières,  tranfporta  prefque  tous 
les  Arméniens  hors  de  leur  Pays, 
ÔC  en  envoya  plus  de  vint  mille 
familles  dans  la  Province  deGui- 
lan  ,  qui  périrent  prefque  toutes 
en  très*  peu  de  tems. 

Tous 
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Tous  les  tranfports  de  Peuples 
faits  à'Conftantinople,  n'ont  ja- 
mais réufîl. 

Ce  nombre  prodigieux  de  Nè- 
gres ,  dont  nous  avons  parlé, 
n'a  point  rempli  l'Amérique. 

Depuis  la  deftruétion  des  Juifs 
fous  Adrien,  la  Palelline  eft  fans 
Habitans. 

Il  faut  donc  avouer,  que  les 
grandes  deftrudtions  font  prefque 
irréparables;  parce  qu'un  Peuple 
qui  manque  à  un  certain  point, 
refle  dans  le  même  état  :  &  fi  par 
hazard  il  fe  rétablit,  il  faut  des 
fiecles  pour  cela. 

Que  fi  dans  un  état  de  défail- 
lance, la  moindre  des  circonftan- 
ces,dont  nous  avons  parlé,  vient 
à  concourir; non  feulement  il  ne 
fe  repare  pas  j  mais  il  dépérit  tous 
les  jours,  ÔC  tend  a  ion  anéantif- 
fement. 

L'expulfion  des  Maures  d'Ef- 
pagne,  fe  fait  encore  fentir  com- 
me 
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me  le  premier  jour:  bien  loin  que 
ce  vuidc  fe  rempliffe,  il  devient 
tous  les  jours  plus  grand. 

Depuis  la  dévaluation  de  l'A- 
mérique, lesEfpagnols  qui  ont 
pris  la  place  de  Tes  anciens  Habi- 
tans ,  n'ont  pu  la  repeupler  :  au 
contraire,  par  une  fatalité ,  que 
je  ferois  mieux  de  nommer  une 
juffcice  Divine,  les  Deftructeurs 
fe  détruifent  eux-mêmes,  Se  fe 
confument  tous  les  jours. 

Les  Princes  ne  doivent  donc 
point  fonger  à  peupler  de  grands 
Pays  par  des  Colonies  :  je  ne  dis 
pas  qu'elles  ne  réiïfïirTent  quelque- 
fois :  il  y  a  des  Climats  fi  heu- 
reux, que  l'Efpece  s'y  multiplie 
toujours  :  témoin  ces  Ifles  *  qui 
ont  été  peuplées  par  des  malades 
que  quelques  Vai fléaux  y  avoient 
abandonnez  ,  ôc  qui  y  recou- 
vroient  aufîl  tôt  la  ianté. 

Mais 

*  L'Auteur  parle  peut-être  de  rifle  de 
Bourbon. 
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Mais  quand  ces  Colonies  réul- 
firoientj  au  lieu  d'augmenter  la 
puiffance,  elles  ne  feroient  que 
la  partager,  à  moins  qu'elles  n'euf- 
fent  très-peu  d'étendue;  comme 
font  celles,  que  l'on  envoyé  pour 
occuper  quelque  place  pour  le 
Commerce. 

Les  Cartaginois  avoient  com- 
me les  Efpagnols  découvert  l'A- 
mérique, ou  au  moins  de  gran- 
des Iiles  dans  lefquelles  ils  faiibient 
un  Commerce  prodigieux  :mais 
quand  ils  virent  le  nombre  de  leurs 
Habitans  diminuer  j  cette  fage 
République  défendit  à  fes  Sujets 
ce  Commerce,  ôc  cette  Naviga- 
tion. 

J'ofc  le  dire  :  au  lieu  de  faire 
parler  les  Efpagnols  dans  les  In- 
des, il  faudroit  faire  reparler  tous 
les  Indiens,  &  tous  les  Metifs 
en  Efpagne  :  il  faudroit  rendre  à 
cette  Monarchie  tous  fes  Peuples 
difperfez  :  &  fi  la  moitié  feulc- 

Tomt  IL  I  ment 
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ment  de  ces  grandes  Colonies  (c 

confervoit,l'Etpagnedeviendroit 

la  Puiffance  de  l'Europe  la  plus 

redoutable. 

On  peut  comparer  les  Empi- 
res à  un  arbre,  dont  les  branches 
trop  étendues  ôrent  tout  le  fuc 
du  tronc ,  6c  ne  fervent  qu'à  fai- 
re de  l'ombrage. 

Rien  ne  devroit  corriger  les 
Princes  de  la  fureur  des  Conquê- 
tes lointaines,  que  l'exemple  des 
Portugais ,  &  des  Efpagnols. 

Ces  deux  Nations  ayant  con- 
quis avec  une  rapidité  inconceva- 
ble des  Royaumes  immenfes;  plus 
étonnez  de  leurs  victoires  ,  que  les 
Peuples  vaincus  de  leur  défaite  j 
fongerent  aux  moyens  de  les  con- 
server :  ils  prirent  chacun  pour 
cela  une  voye  différente. 

Les  Efpagnols  defefperans  de 
retenir  les  Nations  vaincues  dans 
la  fidélité,  prirent  le  parti  de  les 
exterminer  ,6c  d'y  envoyer d'Ef- 

pagne 
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pagne  des  Peuples  fidclles  :  jamais 
deflein  horrible  ne  fut  plus  ponc- 
tuellement exécuté.  On  vit  un 
Peuple  aufîl  nombreux  que  tous 
ceux  de  l'Europe  enfemble,  difpa- 
roître  de  la  terre  à  l'arrivée  de  ces 
Barbares,  qui femblerent,  en  dé- 
couvrant les  Indes,  avoir  voulu 
en  même  tems  découvrir  aux 
hommes,  quel  étoit  le  dernier 
période  de  la  cruauté. 

Par  cette  barbarie  ils  confer- 
verent  ce  Pays  fous  leur  domina- 
ton.  Juge  par  là  combien  les 
Conquêtes  font  funeft.es ,  puifquc 
les  effets  en  font  tels.  Car  enfin 
ce  remède  affreux  étoit  unique  : 
comment  auroient- ils  pu  retenir 
tant  de  millions  d'hommes  dans 
l'obé'nTance  ?  Comment  foutenir 
une  guerre  civile  de  fi  loin?  Que 
feroient-ils  devenus,  s'ils  avoient 
donné  le  tems  à  ces  Peuples  de 
revenir  de  l'admiration  où  ils  é- 
toient  de  l'arrivée  de  ces  nou- 
I  z  veaux 
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veaux  Dieux,  6c  de  la  crainte  de 
leurs  foudres? 

Quant  aux  Portugais ,  ils  pri- 
rent une  voye  toute  oppofée  :  ils 
n'employèrent  pas  les  cruautez: 
auffi  furqht-ils  bien-  tôt  chafîez  de 
tous  les  Pays,  qu'ils  avoient  de- 
couvert  :  les  Hollandois  favorife- 
rent  la  rébellion  de  ces  Peuples, 
&  en  profitèrent. 

Quel  Prince  envieroit  le  fort 
de  ces  Conquerans?qui  voudroit 
de  ces  Conquêtes  à  ces  condi- 
tions ■*  Les  uns  en  furent  auffi- 
îôt  chaflez }  les  autres  en  firent 
des  deferts,  6c  rendirent  de  mê- 
me leur  propre  pays. 

C'eft  le  deftin  des  Héros  de  fe 
ruiner  à  conquérir  des  Pays ,  qu'ils 
perdent  foudain;  ouàfoumettrc 
des  Nations  qu'ils  font  obligez 
eux-mêmes  de  détruire  j  com- 
me cet  infenfé  ,  qui  fc  confu- 
moit  à  acheter  des  Statues , 
qu'il     jettoit     dans    la    Mer  , 
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8c  des  glaces  ,  qu'il  bnloit 
auflî-tôt. 

A  Paris  le  iS  de  la  Lune 
de  Rhamazan.  1718. 

LETTRE    CVIII. 

U  s  b  e  k    aa  même. 

T  A  douceur  du  Gouvernement 
-*-1  contribue  merveilleutement  a 
la  propagation  dei'efpece.  Tou- 
tes les  Républiques  en  font  une 
preuve  confiante  -,  &  plus  que 
toutes.la  Su.fle  &  U  Hollandc.qui 
font  les  deux  plus  mauvais  Pays 
de  l'Europe,  fi  l'on  confiderela 
nature  du  terrain-,  &  qui  cepen- 
dant font  les  plus  peuples. 

Rien  n'attire  plus  les  Etran- 
gers que  la  liberté,  &cl'opulen- 
cV,  qui  la  fuit  toujours: l'une  le 
fait  rechercher  par  elle-  même  ;  Ce 
I  }  les 
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les  befoins  attirent  dans  les  Pays, 

où  l'on  trouve  l'autre. 

L'Efpeee  fe  multiplie  dans  un 
Pays  où  l'abondance  fournit  aux 
enfans,  fans  rien  diminuer  de  la 
fubfiftance  des  pères. 

L'Egalité  même  des  Citoyens, 
qui  produit  ordinairement  de  l'é- 
galité dans  les  fortunes ,  porte  l'a- 
bondance, &  la  vie  dans  toutes 
les  parties  du  Corps  Politique ,  6c 
la  répand  par  tout. 

Il  n'en  eff,  pas  de  même  des 
Pays  fournis  au  pouvoir  arbitrai- 
re :  le  Prince,  les  Courtifans ,  6c 
quelques  particuliers  pofTedent 
toutes  les  richefTes;  pendant  que 
tous  les  autres  gemifîent  dans  une 
pauvreté  extrême. 

Si  un  hommeeftmalàfonaifc, 
&  qu'il  fente  qu'il  fera  des  en  fans 
plus  pauvres  que  lui;  il  ne  fe  ma- 
riera pas  i  ou  s'il  fe  marie ,  il  crain- 
dra d'avoir  un  trop  grand  nom- 
bre d'en  fans  ,    qui  pourroient  a- 

chever 
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chever  de  déranger  fa  fortune,  5c 
qui  defeendroient  de  la  condition 
de  leur  père. 

J'avoue  que  le  Ruiïique  ou  Pay- 
fan  étant  une  fois  marié,  peuple- 
ra indifféremment  ,foit  qu'il  foit 
riche  ,foit  qu'il  foit  pauvre  :  cet- 
te confideration  ne  îe  touche  pas: 
il  a  toujours  un  héritage  fûràlail- 
for  à  fes  enfans  ,  qui  eft  fon  no- 
yau -,  &  rien  ne  l'empêche  jamais 
de  fuivre  aveuglément  L'inftinâ 
de  la  Nature. 

Mais  à  quoi  fervent  dans  un  E- 
tat  ce  nombre  d'enfans,  qui  lan- 
guiffent  dans  la  mifere?  Ils  péri f- 
ient  prefque  tous  à  mefure  qu'ils 
ndiTent  :  ils  ne  profperent  jamais: 
foibles  &  débiles,  ils  meurent  en 
détail  de  mille  manières ,  tandis 
qu'ils  font  emportez  en  gros  par 
les  fréquentes  maladies  populai- 
res ,  que  la  mifere  6c  la  mauvaife 
nourriture  produifent  toujours: 
ceux  qui  en  échappent  ,  attei- 
I  4  gnent 
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gnent  l'âge  viril,  fans  en  avoir  la 
torce,6c  languifi'ent  tout  lerclte 
de  leur  vie. 

Les  hommes  font  comme  les 
plantes,  qui  ne  croi fient  jamais 
heureufemcnt,  fi  elles  ne  font  bien 
cultivées  :  chez  les  peuples mife- 
rablcs  FEfpecc  perd,  6c  même 
quelquefois  dégénère. 

La  Fiance  peut  fournir  un 
grand  exemple  de  tout  ceci.  Dans 
les  guerres  pafiees,  la  crainte  où 
ctoient  tous  les  enfans  de  famille 
qu'on  ne  les  enrôlât  dans  la  mili- 
ce, les  obligeoit  de  fe marier,  êc 
cela  dans  un  âge  trop  tendre,  6c 
dans  le  fein  de  la  pauvreté.  De 
tant  d,e  Mariages  il  naifibitbien 
des  enfans,  que  l'on  cherche  en- 
core en  France  ,  &  que  la  mife- 
re,  la  famine, 8c  les  maladies  en 
ont  fait  difparoître. 

Que  Ci  dans  un  Ciel  aufii  heu- 
reux ,  dans  un  Royaume  aufiî 
policé  que  la  France,  on  fait  de 

pareilles 
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pareilles  remarques  -,  que  fera  ce 
dans  les  aunes  Ëcats ? 

A  Paris  le  13.  de  il  Lune 
de  Rhamazan.  17 18. 

LETTRE    CIX. 

USBEK    AU   MOLLACK  Me- 

h  e  m  e  t  Ali,  Gardien  des 
trois  Tombeaux  à  Corn, 

QUe  nous  fervent  les  Jeûnes 
les  Immaums,  £c  les  Ciliées 
des  Moflacks?  La  main  de  Dieu 
s'eil  deux  fois  apefantie  fur  les  en- 
fans  delà  Loi:  le  Soleil  s'obfcur- 
cit,  &C  fembie  n'éclairer  plus  que 
leurs  défaites  :  leurs  armées  s'af- 
femblent,  &  elles  font  diffipées 
comme  la  pouflîere. 

L'Empire  des  Ofmanlins  eu: 

ébranlé  par  les  deux  plus  grands 

échecs,  qu'il  ait  jamais  reçu  :  un 

I  5*  Moufti 
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Moufti  Chrétien  ne  le  foutient 
qu'à  peine  :  le  grand  Vizir  d'Al- 
lemagne efl  le  fléau  de  Dieu,  en- 
voyé pour  châtier  les  Sectateurs 
d'Omar;  il  porte  par  tout  la  co- 
lère du  Ciel  irrité  contre  leur  ré- 
bellion, &  leur  perfidie. 

Efprit  facré  des  Immaums,  tu 
pleures  nuit  &  jour  furlesenfans 
du  Prophète  queledeteftableO- 
mar  a  dévoyez  :  tes  entrailles  s'é- 
meuvent à  la  vue  de  leurs  mal- 
heurs :  tu  defires  leurconverfîon 
&  non  pas  leur  perte  :  tu  voudrois 
les  voir  réunis  fous  l'étendart  d' A- 
ly,  par  les  larmes  des  Saints,  & 
non  pas  difperfez  dans  les  Mon- 
tagnes, &  dans  les  deferts,  par 
la  terreur  des  Infidelles. 

A  Paris  le  i.  de  la  Lune 
àtChalval  17 18. 


LET- 
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LETTRE     CX. 

Rica  «  ***. 

("\N  eft  bien  embaraiTé  dans 
toutes  les  Religions ,  quand  il 
s'agit  de  donner  une  idée  des  plai- 
firs ,  qui  font  deftinez  à  ceux  qui 
ont  bien  vécu.  On  épouvante  fa- 
cilement les  mechans  par  une  lon- 
gue fuite  de  peines,  dont  on  les 
menace  :  mais  pour  les  gens  ver- 
tueux, on  ne  fçait  que  leur  pro- 
mettre :  il  femble  que  la  nature 
des  plaifirsfoit  d'être  d'une  cour- 
te durée  j  l'imagination  a  peine 
à  en  reprefenter  d'autres. 

J'ai  vu  des  Defcriptions  du  Pa- 
radis capables  d'y  faire  renoncer 
tous  les  gens  de  bon  fens  j  les  uns 
font  jouer  fans  cette  de  la  flûte 
ces  ombres  heureufes  :  d'autres 
I  6  ks 
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les  condamnent  au  fupplice  defe 
promener  éternellement:  d'autres 
enfin  qui  les  font  rêver  là  haut  aux 
maîtrefles  d'ici  bas,  n'ont  pas  cru 
que  cent  millions  d'années  fufTent 
un  terme  aflez  long,  pour  leur  ô- 
ter  le  goût  de  ces  inquiétudes  a- 
moureufes. 

Je  me  fouviens  à  ce  propos  d'u- 
ne Hifloire  que  j'ai  ouï  raconter 
à  un  homme  qui  avoit  été  dans 
le  Pays  du  Mogol  :  elle  fait  voir 
que  les  Prêtres  Indiens  ne  font 
pas  moins  fleriles  que  les  autres, 
dans  les  idées  qu'ils  ont  des  plai- 
ûrs  du  Paradis. 

Une  femme  qui  venoit  de  per- 
dre fon  mari  vint  en  cérémonie 
chez  le  Gouverneur  de  la  Ville» 
lui  demander  permiffion  de  fc 
brûler  :  mais  comme  dans  les  Pays 
fournis  aux  Mahometans ,  on  abo- 
lit tant  qu'on  peut  cette  cruelle 
coutume,  il  la  refufaabfolument. 

Lorsqu'elle  vit  ks  prières  im- 

puif- 
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puifîantes,  elle  fe  jetta  dans  un 
furieux  emportement.  Voycz,di- 
foit-elle,  comme  on  eft  gêne;  il 
ne  (era  feulement  pas  permis  à 
une  pauvre  femme  de  fe  brûler, 
quand  elle  en  a  envie  !  A- 1- on  ja- 
mais vu  rien  de  pareil?  Ma  mère, 
matante,  mes  ioeursfe  font  bien 
brûlées  :  6c  quand  je  vais  deman- 
der permiffion  à  ce  maudit  Gou- 
verneur ,  il  (e  fâche ,  ôc  fe  mec 
à  crier  comme  un  enragé. 

Il  fe  trouva  là  par  hazard  un 
jeune  Bonze.Hommeinfidelle,lui 
dit  le  Gouverneur,  eft-ce  toi  qui 
as  mis  dans  Tefprit  de  cette  fem- 
me cette  fureur?  Non,  dit- il,  je 
ne  lui  ai  jamais  parlé  :  mais  fi  el- 
le m'en  croit,  elle  confommera 
fon  Sacrifice-,  elle  fera  une  aétion 
agréable  au  Dieu  Brama  ;  auflî  en 
fera- 1- elle  bien  recompenfée,car 
elle  retrouvera  dans  l'autre  mon- 
de fon  mari,  oc  elle  recommen- 
cera avec  lui  un  fécond  mariage. 
I  7  Que 
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Que  dites-vous ,  dit  la  femme 
furprife,  je  retrouverai  mon  ma- 
ri ?  Ah  je  ne  me  brûle  pas;  il 
étoit  jaloux ,  chagrin,ôc  d'ailleurs 
fi  vieux  ,  que  fi  le  Dieu  Brama 
n'a  point  fait  fur  lui  quelque  re- 
forme, fûrement  il  n'a  pasbefoin 
de  moi  ;  me  brûler  pour  lui?.. . . 
pas  feulement  le  bout  du  doigt 
pour  le  retirer  du  fond  des  En- 
fers. Deux  vieux  Bonzes  qui  me 
féduifoient,  ôc  qui  fçavoient  de 
quelle  manière  je  vi  vois  avec  lui, 
n'avoient  garde  de  me  tout  dire: 
mais  fi  le  Dieu  Brama  n'a  que  ce 
prefent  à  me  faire,  je  renonce  à 
cette  béatitude.  Monfieur  le 
Gouverneur,  je  me  fais  Maho- 
metane  :  &  pour  vous ,  dit-elle 
en  regardant  le  Bonze ,  vous  pou- 
vez,(i  vous  voulez,aller  dire  à  mon 
mari ,  que  je  me  porte  fort  bien. 


A  Paris  le  2.  de  la  Lune 
deChalval  17 18. 
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LETTRE    CXI. 

Rica    à    Usbek. 

^  #  *  ## 

JE  t'attens  ici  demain;  cepen- 
dant je  t'envoye  tes  Lettres 
d'Ifpahan  :  les  miennes  portent 
que  l'Ambaffadeurdu  Grand  Mo- 
gol  a  reçu  ordre  de  fortir  du  Ro- 
yaume. On  ajoute  qu'on  a  fait 
arrêter  le  Prince  oncle  du  Roi, 
qui  en:  chargé  de  Ton  éducation, 
qu'on  Ta  fait  conduire  dans  un 
Château,  où  il  eft  très- étroite- 
ment gardé  5  &  qu'on  l'a  privé 
de  tous  fes  honneurs:  je  fuis  tou- 
ché du  fort  de  ce  Prince,  &  je 
le  plains. 

Je  te  l'avoue,  Usbek,  je  n'ai 
jamais  vu  couler  les  larmes  de  per- 
fonne,  fans  en  être  attendri  :  je 
fens  de  l'humanité  pour  les  mal- 
heur 


2c8  Lettres 
heureux  ,  comme  s'il  n'y  avoit 
qu'eux  qui  fuffent  hommes  :  6c 
les  Grands  mêmes, pour  lefquels 
je  trouve  dans  mon  cœur  de  la 
dureté,  quand  ils  font  élevés  j  je 
les  aime  fi  tôt  qu'ils  tombent. 

En  effet ,  qu'ont-  ils  affaire  dans 
k  profperité  d'une  inutile  ten- 
dreffe  ?  Elle  approche  trop  de  l'é- 
galité :  ils  aiment  bien  mieux  du 
refpect ,  qui  ne  demande  point 
de  retour  :  mais  fi  tôt  qu'ils  font 
déchus  de  leur  grandeur;  il  n'y 
a  que  nos  plaintes,  qui  puiffent 
leur  en  rappeller  l'idée. 

Je  trouve  quelque  chofe  de  bien 
naïf,  6c  même  de  bien  grand  dans 
les  paroles  d'un  Prince, qui  prêt 
de  tomber  entre  les  mains  de  fes 
Ennemis,  voyant  fes  Courtifans 
autour  de  lui  qui  pleuroient  :  je 
fens  ,.leur  dit-il,  à  vos  larmes  que 
je  fuis  encore  votre  Roi. 

A  Paris  le  3.  de  la  Lune, 
de  Chalval,  17 18. 

LET- 
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LETTRE    CXII. 

Rica     à     Ibben. 

J  Smirne. 

TU  as  ouï  parler  mille  fois  du 
fameux  Roi  de  Suéde  :  il  af- 
(icrgeoit  une  place  dans  un  Royau- 
me qu'on  nomme  la  Norwege; 
comme  il  vifitoit  la  tranchée  feui 
avec  un  Ingénieur;  il  a  reçu  un 
coup  dans  la  tête  dont  il  eft  mort. 
On  a  fait  fur  le  champ  arrêter  fo ri 
premier  Miniftre  j  les  Etats  fe 
font  a(îemblez,&  l'ont  condam- 
né à  perdre  la  tête. 

Il  étoit  accufé  d'un  grand  Cri- 
me :  c'étoit  d'avoir  calomnié  la 
Nation  ,  &  de  lui  avoir  fait  perdre 
la  confiance  de  ion  Roi  :  forfait 
qui,felon  moijmcrite  mille  morts. 

Car 
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Car  enfin,  fi  c'eft  une  mau- 
vaife  action  de  noircir  dans  l'ef- 
pric  du  Prince,  le  dernier  de  fes 
Sujets:qu'efî-ce  lorfque  Ton  noir- 
cit la  Nation  entière,  &  qu'on 
lui  ôte  la  bienveillance  de  celui, 
que  la  Providence  a  établi  pour 
faire  Ton  bonheur? 

Je  voudrois  que  les  hommes 
parlaient  aux  Rois,  comme  les 
Anges  parlent  à  notre  St.  Pro- 
phète. 

Tu  fçais  que  dans  les  banquets 
facrez,  où  le  Seigneur  des  Sei- 
gneurs defcend  du  plus  lublime 
Trône  du  monde,  pour  fe com- 
muniquer à  fes  Efckvesj  je  me 
luis  fait  une  Loi  fevcre  de  captiver 
une  Langue  indocile  :  on  ne  m'a 
jamais  vu  abandonner  une  feule 
parole ,  qui  pût  être  amere  au  der- 
nier de  fes  Sujets  :  quand  il  m'a  fal- 
lu celTer  d'être  fobre,  je  n'ai  point 
ceflé  d'être  honnête  homme  j  £c 
dans  cette  épreuve  de  notre  fidé- 
lité, 
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lité,    j'ai  rifqué  ma  vie,  &  ja- 
mais ma  vertu. 

Je  ne  fçais  comment  il  arrive 
qu'il  n'y  a  prefque  jamais  de  Prin- 
ce G  méchant,  que  fonMiniiire 
ne  le  Toit  encore  davantage  :  s'il 
fait  quelque  action  mauvaife,  el- 
le a  prefque  toujours  été  fugge- 
rce  :  de  manière  que  l'ambition 
des  Princes  n'eft  jamais  fidange- 
reufe,que  la  baflefle  d'amedefes 
Conieillers  :  mais  comprens-  tu 
qu'un  homme  ,  qui  n'cfl  que 
d1  hier  dans  le  Mini  (1ère,  qui  peut- 
être  n'y  iera  pas  demain  ,  puifTe 
devenir  dans  unmomentl'Énne- 
mi  de  lui-même  ,  de  fa  famille, 
de  fa  Patrie,  6c  du  Peuple  qui 
nuira  à  jamais  de  celui  qu'il  va 
faire  opprimer? 

Un  Prince  a  des  parlions  jle  Mi- 
niftre  les  remue  :  c'eft  de  ce  côté- 
là  qu'il  dirige  fon  Miniftcre  :  il 
n'a  point  d'autre  but  ,  ni  n'en 
veut  connoître  :  les  Ccurtifans 
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le  ieduiient  par  leurs  louanges; 
8c  lui  le  flatte  plus  dangereufe- 
ment  par  Tes  Confeils ,  par  les 
deffeins  qu'il  lui  infpire ,  6c  par  les 
maximes  qu'il  lui  propofe. 

A  Paris  le  2.5.  de  la  Lune 
de  Sapbar.   1719. 

LETTRE    CXIII. 

Rica     à    Usbek. 
jî  #  #  ## 

JE  pafloisl'autrejourfurlePont 
neuf  avec  un  de  mes  amis  :  il 
rencontra  un  homme  de  fa  con- 
noifTance  qu'il  me  dit  être  un 
Géomètre  ;  &  il  n'y  avoit  rien 
qui  n'y  parût  :  car  il  étoit  d'une 
rêverie  proronde  :  il  fallut  que 
mon  ami  le  tirât  long-tems  par 
la  manche,  6c  le  fecouât  pour 
le  faire  defeendre  jufques  à  lui  ; 
tant  il  étoit  occupé  d'une  Cour- 

be, 
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be,  qui  le  tourmentoit  peut- être 
depuis  plus  de  huit  jours:  ils  refi- 
rent tous  deux  beaucoup  d'hon- 
nêtetés, &  s'apprirent  récipro- 
quement quelques  nouvelles  Lit- 
téraires :  ces  di (cours  les  menè- 
rent jufques  fur  la  porte  d'un  Caf- 
fé,  où  j'entrai  avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  Gco- 
metre  y  fut  reçu  de  tout  le  mon-  . 
de  avec  emprcfTement  ,  &  que 
les  Garçons  du  Caffeenfaifoient 
beaucoup  plus  de  cas ,  que  de  deux 
Moufquetaircs  qui  étoient  dans 
un  coin:  pour  lui,  il  parut  qu'il 
fe  trouvoit  dans  un  lieu  agréable  ; 
car  il  dérida  un  peu  Ton  vifage, 
&  fe  mit  à  rire,  comme  s'il  n'a- 
voit  pas  eu  la  moindre  teinture 
de  Géométrie. 

Cependant  fon  efprit  régulier 
toifoit  tout  cequifedifoitdansla' 
Converfation  :  il    refTembloit  à 
celui,  qui  dans  un  Jardin  coupoit 
avec  fon  épée  la  tête  des  fleurs,qni 

s'cle- 
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s'élevoient  au  defius  des  autres: 
martyr  de  fa  jufteffe  ,il  étoitof- 
fenfé  d'une  faillie,  comme  une 
vue  délicate  eft  offenfée  parure 
lumière  trop  vive  :  rien  pour  lui 
n'étoit  indiffèrent,  pourvu  qu'il 
fût   vrai  :  aufîi  fa  converfation 
étoit-elle  finguliere.  Il  étoit  ar- 
rivé ce  jour- là  de  la  Campagne 
avec  un  homme,  qui  avoit  vu 
un  Château  fuperbe,  &  des  jar- 
dins magnifiques  :  &  il  n'avoit 
vu  lui  qu'un  bâtiment  defoixan- 
te  pieds  de  long,  fur  trente- cinq 
de  large  ;  &  un  bofquet  barlong 
de  dix  arpens:  il  auroit  fort  fou- 
haitté  que  les  règles  de  la  perf- 
peétive    euffent    été    tellement 
obfervées ,    que  les   Allées   des 
avenues  euffent   paru   par  tout 
de  même  largeur  ;  &  il  auroit 
donné  pour  cela  une   méthode 
infaillible.    Il  parut  fort  fatisfait 
d'un  Cadran  qu'il  y  avoit  démêlé, 
d'une  ftru&ure  fort  finguliere: 
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ôc  il  s'échauffa  fort  contre  un  Sça- 
vaut  qui  étoit  auprès  de  moi  , 
qui  malheureufement  lui  deman- 
da ,  fi  ce  Cadran  marquoit  les 
heures  Babyloniennes.  Un  Nou- 
vellifte  parla  du  bombardement 
du  Château  de  Fontarabie  ,  6c  il 
nous  donna  foudain  les  proprietez 
de    la    ligne  ,    que   les  bombes 
avoient  décrite  en  Pair  ;  6c  char- 
mé de  fçavoir  cela  ,  il  voulut  en 
ignorer   entièrement    le.fuccès. 
Un  homme  fe  plaignoit  d'avoir 
été  ruiné   l'Hiver  d'auparavant 
par  une  inondation  :  Ce  que  vous 
me  dites  là  m'eft  fort  agréable, 
dit  alors  le  Geomctre  :  je  vois 
que  je  ne  me  fuis  pas  trompé  dans 
Tobfervation  ,  que  j'ai  faite  5  6c 
qu'il  eft  au  moins  tombé  fur  la 
terre  deux  pouces  d'eau ,  plus  que 
Tannée  paffée. 

Un  moment  après  il  fortit,  Ce 
nouslefuivîmes:  comme  il  alloit 
affez  vite  ,  &  qu'il  negligeoit  de 

regar- 
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regarder  devant  lui  ,  il  fut  ren- 
contré directement  par  un  autre 
homme  :  ils  fe  choquèrent  rude- 
ment 5  ôc  de  ce  coup  ils  rejailli- 
rent chacun  de  leur  côtéenraifon 
réciproque  de  leur  vîtefle,  6c  de 
leurs  maiïes  :  quand  ils  furent  un 
peu  revenus  de  leur  étourdifTe- 
ment  ;  cet   homme    portant   la 
main  fur  le  front  ,  dit  au  Géo- 
mètre. Je  fuis  bien  aife  que  vous 
m'ayez   heurté  >   car    j'ai    une 
grande  nouvelle  à  vous  apprendre: 
je  viens  de  donner  mon  Horace 
au  public.     Comment  ,   dit  le 
Géomètre,  il  y  a  deux  mille  ans 
qu'il  y  eft.  Vous  ne  m'entendez 
pas  ,  reprit  l'autre  *  c'en:   une 
Traduction  de  cet  ancien  Auteur, 
que  je  viens  de  mettre  au  jour  5 
il  y  a  vint  ans  que  je  m'occupe 
à  faire  des  Traductions. 

Quoi,  Monfieur,  dit  le  Géo- 
mètre j  il  y  a  vint  ans  que  vous 
ne  penfez  pas?  Vous  parlez  pour 

les 
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les  autres ,  6c  ils  penfent  pour 
vous?  Moniteur,  dit  le  Sçavant, 
croyez-vous  que  je  n'aye  pas 
rendu  un  grand  fervice  au  pubiic 
de  lui  rendre  la  lecture  des  bons 
Auteurs  familière  ?  Je  ne  dis  pas 
tout-à-fait  cela  ;  j'eftime  autant 
qu'un  autre  les  fublimes  Génies, 
que  vous  traveftifTez  :  mais  vous 
ne  leur  rcfTemblerez  point  ;  car 
fi  vous  traduifez  toujours, on  ne 
vous  traduira  jamais. 

Les  Traductions  font  comme 
cesmonnoyes  de  Cuivre,  qui  ont 
bien  la  même  valeur  qu'une  pièce 
d'or ,  &  même  font  d'un  plus 
grand  ufage  pour  le  Peuple  j  mais 
elles  font  toujours  foibles,  ÔC  de 
mauvais  alloi. 

Vous  voulez,  dites-vous,faire 
renaître  parmi  nous  ces  illuftres 
morts  5  &  j'avoue  que  vous  leur 
donnez  bien  un  corps  ;mais  vous 
ne  leur  rendez  pas  la  vie  >  il  y 
manque  toujours  un  efprit  pour 
les  animer. 

Tome  IL  K  Que 
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Que  ne  vous  appliquez  •  vous 
plutôt  à  la  recherche  de  tant  de 
belles  veritez  ,  qu'un  Calcul  fa- 
cile nous  fait  découvrir  tous  les 
jours?  Après  ce  petit  confeil,  ils 
fe  feparcrent ,  je  crois, très  me* 
contensl'un  de  l'autre. 

De  Paris  le  dernier  de  la  Lune 
deRebiab  i.  1719. 

LETTRE     CXIV. 
Rica    à    #.  *.  #. 

JE  te  parlerai  dans  cette  Lettre 
d'une  certaine  Nation  qu'on 
appelle  les  Nouvelliftes  ,  qui 
s'affemblent  dans  un  Jardin  ma- 
gnifique où  leur  oifivetéeft  tou- 
jours occupée.  Ils  font  rrès  inu- 
tiles à  l'Etat  ,  ôc  leurs  difeours 
de  cinquante  ans  n'ont  pas  un 
effet  différent  de  celui,  qu'auroit 
pu  produire  un  filenceauiTi  long: 

cepen* 
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cependant  ils fe  croyent  considé- 
rables ,  parce  qu'ils  s'entretien- 
nent de  projets  magnifiques,  £c 
traitent  de  grands  interêcs. 
.  La buzede leurs Converfations 
cft  une  cunoflté  frivole  &  ridi- 
cule :  il  n'y  a  point  de  Cabinet 
11  myfterkux  >  qu'ils  ne  préten- 
:  pénétrer  :  ils  ne  fçauroient 
âêntir  à  ignorer  quelque  cho- 
fe  :  ils  fçavent  combien  notre 
Augude  Sultan  a  de  femmes  $ 
combien  il  fait  d'enfans  toutes 
les  années  -,  &  quoi  qu'ils  ne  faf- 
fent  aucune  depenfe  en  Efpions, 
ils  font  inrtruitsdesmeiures  qu'il 
prend  pour  humilier  l'Empereur 
des  Turcs,  6c  celui  des  Mogols. 
A  peine  ont-  ils  épuile  le  pre- 
fent  ,  qu'ils  fc  précipitent  dans 
l'avenir  j  ôc  marchent  au  devant 
de  la  Providence,  la  préviennent 
fur  toutes  les  démarches  des  hom- 
mes .  ils  conduifent  un  General 
par  ia  main  $&  après  l'avoir  loué 
K  2.  de 
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de  mille  foules,  qu'il  n'a  pas  fai- 
tes ;  ils  lui  en  préparent   mille 
autres,  qu'il  ne  fera  pas. 

Ils  font  voler  les  armées  com- 
me les  Grues ,  &  tomber  les 
murailles  comme  des  Cartons: 
ils  ont  des  ponts  fur  toutes  les 
Rivières  5  des  routes  fecrettes 
dans  toutes  les  montagnes  -y  des 
magazinsimmenfes  dans  les  lubies 
brûlans  :  il  ne  leur  manque  que  le 
bon  fens. 

Il  y  a  un  homme  avec  qui  je 
loge,  qui  reçut  cette  Lettre  d'un 
Nouvellifte  :  comme  elle  m'a 
paru  fïnguliere3  je  la  gardai  >  la 
voici. 

Mo  NSIE  UR, 

JE  me  trompe  rarement  dans  mes 
J  conjecluresfur  les  affaires  du  tems: 
le  premier  Janvier  1 7 1 1 .  je  prédis 
que  V Empereur  Jofepb  mourroit 
dans  le  cours  de  Tannée  :  il  eft  vrai 

que 


Persanes,      m 

que  comme  il  fe  port  oit  fort  bien ,  je 
crus  que  je  me  fer  ois  moquer  de  moi , 
fi  je  m  expliquais  d'une  manière  bien 
claire  ;  ce  qui  fit  que  je  me  fiervis 
de  termes  un  peu  ênigmatiques  :  mais 
les  gens  qui  fiçavent  raifonner  >m "en- 
tendirent bien.  Le  17.  Avril  de  la 
même  année  il  mourut  de  la  petite 
vérole. 

Dès  que  la  guerre  fut  déclarée 
entre  V Empereur  &  les  Turcs  ,  /al- 
lai chercher  nos  MeJJieurs  dans  tous 
les  ceins  des  Tu  il  1er  les  $  je  les  afijem- 
blai  près  du  hafifin  ,  &  leur  prédis 
qu'on  feroit  le  fiege  de  Belgrade ,  £5? 
qu'il  fier  oit  pris,  fiai  été  affez  heu- 
reux pour  que  ma  prédiction  ait  été 
accomplie  :  il  eft  vrai  que  vers  le 
milieu  du  fiege  je  pariai  cent  Piflo- 
Jes  qu'il  fier  oit  pris  le  18.  Auut*-y  il 
ne  fut  pris  que  le  lendemain  :  peut' 
on  perdre  à  fi  beau  jeu  ? 

Lorfyuejevis  que  la  Flotte -d'Efi- 

pagm  débarquoiî  en  Sar daigne  j  je 

K  3  jugeai 

*  1717. 


ni        Lettres 

jugeai  qu'elle  en  fer  oit  la  Conquête: 
je  le  dis  ;  &  cela  fe  trouva  vrai. 
Enflé  de  ce  fuccès ,  j'ajoutai  que  cette 
Flotte  viclorieufe  iroit  débarquer  à 
Final ,  ponr  faire  la  Conquête  du 
AtHamz  :  comme  je  trouvai  de  la 
réfi fiance  à  faire  recevoir  cette  idée  5 
je  voulus  la  foutenir  glorieufement  : 
je  pariai  cinquante  Piftole s  ,  &  je 
les  perdis  encore    :  car  ce  Diable 
d'Alberoni,  malgré  la  foi  des  Trai- 
tez^ envoya  fa  Flotte  en  Sicile  ,  &? 
trompa  tout  à  la  fois  deux  grands 
Politiques  ,  le  Duc  de  Savoye ,  & 
moi.    Tout  cela ,  Monfieur ,  me  dé- 
route fi  fort  que  j'ai  refolu  de  pré- 
dire toujours ,  &  de  ne  parier  ja- 
mais. Autrefois  nous  ne  connoiffions 
point  aux  Tuilier ie s  ïufage  des  pa- 
ris; &  feu  M.  I.  C.  d.  L.  ne  les 
fouffroit  gueres  :  mais  depuis  qu'une 
troupe  de  petits  maitrts  s'eft  mêlée 
parmi  nous  ->  nous  nefçavons  plus  oh 
nous  en  femmes.     A  peine  ouvrons- 
nous  la  bouche  pour  dire  une  nou- 
velle , 
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velle  >>  qu'un  de  ces  jeunes  gens  pro- 
pofe  de  parier  contre. 

L'autre  jour  comme  fouvrois  mon 
Manufcrit ,  [3  accommodais  mes  lu- 
nettes fur  mon  nez  -,  un  de  ces  Fan- 
f avons,  fai/ij/antjuftement  l "interval- 
le du  pvemte-v  mot  au  fécond ,  me  dit  ; 
je  parie  cent  Pi  fioles  que  non  :  je  fis 
Semblant  de  n  avoiv  pas  fait  d"  atten- 
tion à  cette  exti  nce  *,  &vepie- 
t  d'une  voix  plue  for- 
te, je  dis:  M.  le  Maréchal  de  *  **. 
.  ;  appris  ....  cela  efl  faux ,  me 
dit- il)  vous  avez  toujours  des  nou- 
velles extravagantes  j  il  ny  a  pas 
le  fens  commun  à' tout  cela.  Je  vous 
p)  ie ,  Monfieur  ,  de  me  faire  leplai- 
fir  de  me  pretev  trente  Psftolei  ;  car 
je  vous  avoue  que  ces  paris  ; 
fort  dérangé:  je  vous  envoyé  la  Co- 
pie de  deux  Lettves  que  fai  éevites 
au  Mmiflve*     Je  fuie ,  &c. 


K  4  Lct- 
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Lettre  d'un  Nouvellifle  au 
Miniftrc. 

Monseigneur, 

7E  fuis  le  fujet  le  plus  zélé  que  le 
Roi  ait  jamais  eu -y  c'eft  'moi,  qui 
obligeai  un  de  mes  amis  d'exécuter 
le  projet  ,  que  favoïs  formé  d'un 
Livre  ,  panr  démontrer  que  Louis 
le  Grand  étoit  plus  Grand  que  tous 
les  Princes  ,  qui  ont  mérité  le  nom 
de  Grand.  Je  travaille  depuis  long- 
tems  à  un  autre  Ouvrage ,  qui  fera 
encore  plus  d  honneur  à  notre  Nation, 
fi  votre  Grandeur  veut  m 'accorder 
un  Privilège  :  mon  dejjein  eft  de 
prouver  que  depuis  le  commencement 
de  la  Monarchie,  les  François  n'ont 
jamais  été  battus  ;  £5?  que  ce  que 
les  Hifloriens  ont  dit  jufques  ici  de 
nos  defàvantagei,  font  de  véritables 
impoflures    :  je  fuis   obligé  de  les 
redrejfer  en  bien  des  occafions  ;  {3 
j'ofe  me  flatter  que  je  brille  fur  tout 

dans 
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dans  la  Critique.  Je  fuis ',  Monfei* 
gneur ,  Esta 

MONSEIGNEUR) 

T)  Epuis  la  perte  que  nous  avons 
faite  de  M.  leC  d.L  nous  vous 
fupplions  d'avoir  la  bonté  de  nous 
-permettre  d'élire^  un  Preftdent  :  le 
defordre  fe  met  dans  nos  Conferen- 
des;  £5?  les  affaires  d'Etat  n'y  font 
pas  traitées  avec  la  même  difcujfon 
que  par  le  pafjé  :  nos  jeunes  gens 
vivent  abfolument  fans  égard  pour 
les  Anciens  j  &  entr'eux  fans  disci- 
pline :  c'efl  le  véritable  Confeil  de 
Roboam,  oh  les  jeunes  impofent  aux 
Vieillards.  Nous  avons  beau  leur 
repre /enter  qne  nous  étions  paifibles 
poffefjeurs  des  Tuilleries  vint  ans 
:t  qu'il  ne  fuffent  au  monde  \ 
je  crois  qu'ils  nous  en  chaferont  à 
la  fin  ,  £5?  qu'obligez  de  quitter  ces 
lieux  ,  ou  nous  avons  tant  de  fois 
évoqué  les  ombres  de  nos  Héros  Fran* 
K  f  cois-, 
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pis  -,  il  faudra  que  nous  allions  te- 
nir nos  Conférences  au  Jardin  du 
Roi ,  ou  dans  quelque  lieu  plus 
écarté.       Je  fuis 

A  Paris  le  7.  de  la  Lune 
de  Gsmmadi  2.  171^. 

LETTRE    CXV. 

R  H  E  D  I    i    R   I  C  A. 

A  Paris. 

T  TNe  des  chofes  qui  a  le  plus 
exercé  ma  curiofité  en  arri- 
vant en  Europe  ,  c'efi  l'Hiftoire 
8c  l'origine  des  Républiques.  Tu 
fçais  que  la  plupart  des  A  viati- 
ques n'ont  pas  feulement  d'idée 
de  cette  forte  de  Gouvernement, 
&  que  l'imagination  ne  les  a  pas 
fervis  jufques  à  leur  faire  com- 
prendre qu'il  puhTe  y  en  avoir 

fur 
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fur  la  terre  d'autre  que  le  deipo- 
tique. 

Les  premiers  Gouvernemens 
du  Monde  furent  Monarchiques: 
ce  ne  fut  que  par  hazard ,  6c  par 
la  fucceffion  des  Siècles,  que  les 
Républiques  fe  formèrent. 

La   Grèce  ayant  été  abîmée 
par  un   Déluge  j    de  nouveaux 
Habitans  vinrent  la  peupler  relie 
tira  prefque  toutes  les  Colonies 
d'Egypte  ,   Se   des   contrées  de 
l'A  lie  les  plus  voiilnes:  &  comme 
ces  Pays   étoient  gouvernez  par 
des  Rois ,  les   Peuples   qui   en 
fertirent  furent  gouvernez  ue  mê- 
me.    Mais  la   Tyrannie  de  ces 
Princes  devenant  trop  pefantej 
on  fecouale  joug  ;  ôc  du  débris 
de  tant  de  Royaumes  s'élevèrent 
.ces  Républiques  ,  qui  rirent  fî 
fort  fleurir  la  Grèce,  feule  polie 
au  milieu  des  Barbares. 

L'amour  de  la  liberté ,  la  haine 

des  Rois,  conferva  long-tems  la 

K  6  Grèce 
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Grèce  dans  l'indépendance  ,  ÔC 
étendit  au  loin  le  Gouvernement 
Républicain. Les  Villes  Grecques 
trouvèrent  des  alliées  dans  l'A  fie 
Mineure  :  elles  y  envoyèrent  des 
Colonies  aufii  libres  qu'elles, qui 
leur  fervirent  de  ramparts  contre 
les  entreprifes  des  Rois  de  Perfe. 
Ce  n'eft  pas  tout  :  la  Grèce  peu- 
pla l'Italie  ;  l'Italie  ,PEfpag.ne ,  6c 
peut-être  les  Gaules.  On  fçait  que 
cette  grande  Hefperie ,  û  fameufe 
chez  les  Anciens,  etoit  aucom- 
iriencement  la  Grèce  ,  que  fes 
voifins  regardoient  comme  un 
féjourde  félicité  :  les  Grecs  qui 
ne  trouvoient  point  chez  eux  ce 
Pays  heureux ,  l'allerent  chercher 
en  Italie i  ceux  d'Italie,  en  Es- 
pagne 5  ceux  d'Efpagne  ,  dans 
la  Betique,  ou  le  Portugal  :  de  ^ 
manière  que  toutes  ces  régions 
portèrent  ce  nom  chez  les  An- 
ciens. Ces  Colonies  Grecques 
apportèrent  avec  elles  un  efprit 

de 
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de  liberté  :  qu'elles  avoient  pris 
dans  ce  doux  Pays.  Ainil  on  ne 
voit  gueres  dans  cestems  reculez 
de  Monarchies  dans  l'Italie  «, 
l'Efpagne,  les  Gaules.  On  verra 
bien-tôt  que  les  Peuples  du  Nord 
6c  d'Allemagne  n'étoient  pas 
moins  libres  :  6c  fi  l'on  trouve 
d^s  veftiges  de  quelque  Royauté 
parmi  eux  ;  c'en:  qu'on  a  pris 
pour  des  Rois ,  les  Chefs  des 
Armées,  ou  des  Republiques. 

Tout  ceci  fe  pafloit  en  Euro- 
pe :  car  pour  l'Afie  5c  l'Afrique 
elles  ont  toujours  été  accablées 
fousleDefpotifmej  fi  vousenexr 
ceptez  quelques  villes  de  l'A  fie 
Mineure ,  dont  nous  avons  parle  j 
6c  la  Republique  de  Cartage  en 
Afrique. 

Le  monde  fut  partagé  entre 
deux  puifTantesRépubliquesxel- 
le  de  Rome  ,  6c  celle  de  Carta- 
ge :  il  n'y  a  rien  de  fi  connu  que 
les  commencemens  de  la  Répu- 
K  7  blique 
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bliquc  Romains  ;  6c  rien  qui  le 
foie  fi  peu,  que  l'origine  de  cel- 
le de  Cartage.  On  ignore  abio- 
lumcnt  la  luite  des  Princes  Afri- 
cains depuis  Didon  ;  6c  comment 
ils  perdirent  leur  puiffance.  C'eût 
été  un  grand   bonheur  pour  le 
monde  que  i'agrandiffement  pro- 
digieux de  la  République  Ro- 
maine; s'il  n'y  avoit  pas  eu  cette 
différence  injufle  entre  les  Cito- 
yens Romains  ,   &  les  Peuples 
vaincus  >  fi  l'on  avoit  donné  aux 
Gouverneurs  des  Provinces  une 
autorité  moins  grande  ;  h*  les  Loix 
fî  faintes    pour   empêcher   leur 
Tyrannie ,  avoient  été  obfervées; 
&  s'ils  ne  s'étoient  pas fervis  pour 
les  faire  taire,  des  mêmes trefors 
que  leur  injuflice  avoit  amafTez. 
Il  femble  que  la  liberté  foit 
faite  pour  le  génie  des  Peuples 
d'Euiope;  &C  la  fervitude  pour 
celui  des  Peuples  d'Aile.  C'ett  en 
vain  que  lesRomains  offrirent  aux 

Cap- 
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Cappadociens  ce  précieux  trefor: 
cette  Nation  lâche  le  rerula;  6c 
elle  courut  à  la  fervitude  avec  le 
même  empreiTemcnt,que  les  au- 
tres Peuples  couroient  à  la  liberté. 

Cefar  opprima  la  République 
Romaine,  &  la  fournit  a  un  pou- 
voir arbitraire. 

L'Europe  gémit  longtems 
fous  un  Gouvernement  militaire 
&  violentjêt  ladouceur  Romaine 
fut  changée  en  une  cruelle  op- 
preffion. 

Cependant  une  infinité  de  Na- 
tions inconnues  iortirent  du 
Nord  j  fe  répandirent  comme  des 
torrens  dans  les  Provinces  Romai- 
nes; 6c  trouvant  autant  de  facili- 
té à  faire  des  Conquêtes, qu'à  e- 
xercer  lcurspiraterie*,  les  démem- 
brèrent, &  en  firent  des  Royau- 
mes. Ces  Peuples  étoient  libres; 
&  ils  bornoient  fi  fort  l'autorité 
de  leurs  Rois  ,  qu'ils  n'étoiens 
proprement  que  des  Chefs ,  ou 

des 


z^i         Lettres 

des  Généraux.  Ainfi  ces  Royau- 
mes, quoique  fondez  par  la  force, 
ne  [émirent  point  le  joug  du  vain- 
queur. Lorfque  les  Peuples  d'A- 
fie,  comme  les  Turcs  ôc  les  Tar- 
tares,  firent  des  Conquêtes;  fou- 
rnis à  la  volonté  d'un  ieul ,  ils  ne 
fongerent  qu'a  lui  donner  de  nou- 
veaux Sujets,  6c  à  établir  parles 
armes  fon  autorité  violente:  mais 
les  Peuples  du  Nord, libres  dans 
leur  Pays ,  s'emparant  des  Provin- 
ces Romaines,ne  donnèrent  point 
à  leurs  Chefs  une  grande  autori- 
té. Quelques-uns  même  de  ces 
Peuples,  comme  tes  Vandales  en 
Afrique,  les  Goths  en  Efpagnc, 
depofoient  leurs  Rois  dès  qu'ils 
n'en  étoient  pas  fatisfaitsj&chez 
les  autres,  l'autorité  du  Prince 
étoit  bornée  de  mille  manières 
différentes  :  un  grand nombrede 
Seigneurs  la  partageoient  avec 
lui  j  les  guerres  n'étoient  entre- 
prises que  de  leur  confentement; 

les 
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les  dépouilles  éroient  partagées 
entre  le  Chef  6c  les  Soldats  -,  au- 
cun Impôt  en  faveur  du  Prince; 
les  Loix  étoient  faites  dans  les  af- 
iemblées  de  la  Nation.  Voilà  le 
principe  fondamental  de  tous  ces 
Etats,  qui  fe  formèrent  des  dé* 
bris  de  l'Empire  Romain. 

A  Veriife  le  20.  de  la  Lune 
de  Regeb  17 19. 

LETTRE     CXVI. 
Rica   à  *   *   * 

JE  fus  il  y  a  cinq  ou  fîx  mois 
dans  un  Caffé  :  j'y  remarquai 
un  Gentilhomme  allez  bien 
mis,  qui  fe  faifoit  écouter:  il  par- 
tait du  plaifir  qu'il  y  avoit  de  vi- 
vre à  Paris,  êc  dcpîoroit  fa  fî- 
tuation  d'être  oblige  de  vivre  dans 
la  Province.  J'ai,  dit- il,  quin- 
ze 
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ze  mille  livres  de  rente  en  fonds 
de  terre;  6c  je  me  croirois  plus 
heureux  fi  j'avois  le  quart  de  ce 
bien-là  en  argent ,  &  en  effets 
portables  par  tout.  J'ai  beau  pref- 
fer  mes  fermiers ,  &  les  accabler 
de  frais  de  Juftice;  je  ne  fais  que 
les  rendre  plus  inlolvables:  je  n'ai 
jamais  pu  voir  cent  Piifoles  à  la 
fois  :  fi  j  e  devois  dix  mille  Francs, 
on  me  feroitfaifir  toutes  mes  ter- 
res, 6c  je  ferois  à  l'Hôpital. 

je  fortis  fans  avoir  fait  grande 
attention  à  tout  ce  difeours^  mais 
me  trouvant  hier  dans  ce  quar- 
tier, j'entrai  dans  la  même  mai- 
fon ,  6c  j'y  vis  un  homme  grave, 
d'un  vihge  pâle  6c  allongé,  qui 
au  milieu  de  cinq  ou  fix  diicou- 
reurs  paroiflbit  morne  6c  penfif, 
jufques  à  ce  que  prenant  brufque- 
ment  la  parole:  Oui,  MefTieurs, 
dit- il  en  hauflant  la  voix,  je  fuis 
ruiné  i  je  n'ai  plus  de  quoi  vivre: 
car  j'ai  actuellement   chez  moi 

deux 
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deux  eens  mille  livres  en  Billets 
de  Banquc,&  cent  mille  écus  d'ar- 
gent :  je  me  trouve  dans  une  fi- 
tuaciofi  affrétée  :  je  me  fuis  cru 
riche,  6c  me  voilà  à  l'Hôpital  : 
au  moins  fi  j'avois  feulement  une 
petite  terre ,  où  je  pufle  me  re- 
tirer 3  je  fcroisiûr  d'avoir  de  quoi 
vivre  :  mais  je  n'ai  pas  grand  com- 
me ce  chapeau  en  fonds  de  ter- 


re. 


Je  tournai  par  hazard  la  tête 
d'un  autre  côté,  &  je  vis  un  au- 
tre homme  ,  qui  faiioit  des  gri- 
maces de  poffedé.  A  qui  fe  lier 
déformais,  s'écrioit  il?  Il  y  a  un 
traître  que  je  croyois  (i  fort  de 
mes  amis,  que  je  lui  avois  prêté 
mon  argent  j  &  il  me  l'a  rendu: 
quelle  perfidie  horrible  !  lia  beau 
faire,  dan  s  mon  efprit  il  fera  tou- 
jours déshonoré. 

Tout  près  de  là  étoit  un  hom- 
me très  m d  vêtu, qui élevam 
yeux  au  Ciel,  di'foit  :  Dieu  be- 

niflè 
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nifTc  les  projets  de  nos  Minières! 
puifTc-je  voir  les  actions  a  deux 
mille,  6c  tous  les  Laquais  de  Pa- 
ris plus  riehes  que  leurs  Maîtres. 
J'eus  la  curiofité  de  demander 
Ton  nom.  C'eft  un  homme  ex- 
trêmement pauvre,  me  dit-on; 
auflî  a-t-il  un  pauvre  métier  :  il  eft 
Génealogifle;  &  il  efpere  que  fon 
Art  rendra,  Ci  les  fortunes  conti- 
nuent ;6c  que  tous  ces  nouveaux 
riches  auront  befoindelui ,  pour 
reformer  leur  nom  ,  decraffer 
leurs  Ancêtres  ,  6c  orner  leurs 
Carottes:  il  s'imagine  qu'il  va  fai- 
re autant  de  gens  de  qualité  qu'il 
voudra  \  &  il  treflaillit  de  joye 
de  voir  multiplier  Tes  pratiques. 
Enfin  je  vis  entrer  un  Vieillard 
pâle  ôc  fec,queje  reconnus  pour 
Nouvellifte  avant  qu'il  fe  fût  af- 
fis  :  il  n'étoit  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  ontuneafîurancevicto- 
rieufe  contre  tous  les  revers,  6c 
prefagent  toujours  les  victoires,  5c 

les 
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les  trophées  :  c'étoit  au  contrai- 
re un  de  ces  trembleurs ,  qui  n'ont 
que  des  nouvelles  triftes  Les  af- 
faires vont  bien  mal  du  côté  d'Ef- 
pagne,  dit-il  ;  nous  n'avons  point 
de  Cavalerie  fur  la  frontière-,  6c  il 
eit  à  craindre  que  le  Prince  Pio, 
qui  en  a  un  gros  Corps,  nefafTc 
contribuer  tout  le  Languedoc.  Il 
y  avoit  vis  à  vis  de  moi  un  Phi- 
lofophc  affez  mal  en  ordre,  qui 
prenoit  le  Nouvcllifte  en  pin;  , 
&  haufToit  les  épaules  à  mefure 
que  l'autre  haufToit  la  voix  :  je 
m'approchai  de  lui,  Se  il  me  dit 
à  l'oreill0;  vous  voyez  que  ce  fat 
nous  entretient  il  y  a  une  heure 
de  fa  frayeur  pour  le  Languedoc: 
£c  moi  j'aperçus  hier  au  ibirune 
tache  dans  le  Soleil,  qui,  fi  elle 
augmentoit,pourroit  faire  tom- 
ber toute  la  Nature  en  engour- 
difTement  >  ôc  je  n'ai  pas  dit  un 
feul  mot, 

A  Paris  le  17.  de  la  Lune 
de  Rhtmazan  1 7 1 9.  L  E  T- 
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LETTRE    CXVII. 

Rica   à  *.*,*. 

J'Allai  l'autre  jour  voir  une 
grande  Bibliothèque  dans  un 
Couvent  de  Dervis,  qui  en  font 
comme  les  depofîtaires;  mais  qui 
font  obligez  cVylaifler  entrer  tout 
le  monde  a  certaines  heures. 

En  entrant  je  vis  un  homme 
grave,  qui  fe  promenoit  au  mi- 
lieu d'un  nombre  innombrable  de 
Volumes  qui  l'entouroient.  J'al- 
lai à  lui,  £c  le  priai  de  me  dire 
quels  étoient  quelques-uns  de  ces 
Livres,  que  je  voyois  mieux  re- 
liez que  les  autres.  Monsieur, 
dit-il ,  j'habite  ici  une  terre  étran- 
gère; je  n'y  connois  perfonne: 
bien  des  gens  me  font  de  pareil- 
les queftions  ;  mais  vous  voyez 

bien 
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bien  que  je  n'irai  pas  lire  tous  ces 
Livres  pour  les  Tarifaire  :  mais 
j'ai  mon  Bibliothécaire  qui  vous 
donnera  fatisfaction  >  car  il  s'oc- 
cupe nuit  &  jour  à  déchiffrer  tout 
ce  que  vous  voyez  là  ;  c'eft  un 
homme  qui  n'eit  bon  à  rien  ,  6c 
qui  nous  eft  très  à  charge  ,  par- 
ce qu'il  ne  travaille  point  pourie 
Couvent  :  Mais  j'entens  l'heure 
du  réfectoire  qui  fonne  -y  ceux 
qui  comme  moi  font  à  la  têce 
d'une  Communauté,  doivent  être 
les  premiers  à  tous  les  exercices. 
En  difant  cela ,  le  Moine  me  pouf- 
fa dehors ,  ferma  la  porte  *  & 
comme  s'il  eût  volé  ,  difparut  à 
mes  yeux.         -* 

De  Paris  le  il.  delà  Lune 
de  Rhamazan    1 7 1 9. 
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LETTRE     CXVIII.    , 
Rica  au  même. 

JE  retournai  le  lendemain  à  cet- 
te Bibliothèque, où  je  trouvai 
tout  un  autre  homme ,  que  celui 
que  j'avois  vu  la  première  fois  : 
fon  air  étoit  (impie;  fa  phyfio- 
nomie  fpirituelle  ,  ôc  fon  abord 
très- affable.  Dès  que  je  lui  eus 
fait  connoître  ma  curiofïté,il  fe 
mit  en  devoir  de  lafatisfaire,  & 
même  en  qualité  d'étranger,  de 
m'inftruire. 

Mon  Père,  lui  dis- je,  quels 
font  ces  gros  Volumes  qui  tien- 
nent tout  ce  côté  de  Bibliothè- 
que ?  Ce  font  ,  me  dit-il ,  les 
Interprètes  de  l'Ecriture.  Il  y  en 
a  un  grand  nombre, lui  repartis- 
se; il  faut  que  l'Ecriture  fût  bien 
obfcure  autrefois,  &  bien  claire  I 
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à  prefentj  reftc-t-  il  encore  quel- 
ques doutes? Peut-il  y  avoir  des 
points  conteriez?  S'il  y  en  a,  bon 
Dieu  ,  s'il  y  en  a ,  me  répondit- 
H!  Il  yen  a  prefqu'autant  quede 
lignes.  Oui?  lui  dis- je;  Et  qu'ont 
donc  fait  tous  ces  Auteun?Ces  rou- 
teurs, me  repartit- il, n'ont  point 
cherché  dans  l'Ecriture  ce  qu'il 
faut  croire  5  mais  ce  qu'ils  croyent 
eux-mêmes  :  ils  ne  l'ont  point 
regardée  comme  un  Livre,  où  é- 
toient  contenus  les  Dogmes  qu'ils 
devoienr  recevoir  i  mais  comme 
un  Ouvrage  qui  pourroit  donner 
de  l'autorité  x  leurs  propres  idées  : 
c'eft  ^ourcela  qu'ils  e;i  oiît  cor- 
rompu tous  les. ens,  6c  ont  donné 
U  torture  à  tous   les  paiTages  : 
C'eit  un  Pays  où  les  hommes  de 
toutes  les  Sectes  font  les  defeen- 
tes  ,  &  vont  comme  au  pil  âge: 
c'en:  un  champ  de  batai.le  où  les 
Nations  Ennemie^qui  le  rencon- 
trent, livrent  bien  des  combats  , 
Tome  IL  L  où 
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où  Ton  s'attaque  ,  où  Ton  efcar- 

mouche  de  bien  des  manières. 

Tout  près  de  là  vous  voyez  les 
Livres  Afcctiques  ,  ou  de  Dé- 
votion :  Enfuite  les  Livres  de 
Morale  bien  plus  utiles  :  Ceux 
de  Théologie  doublement  inin- 
telligibles ,  6c  par  la  matière  qui 
y  cil  traitée  ,  6c  par  la  manière 
de  la  traiter.  Les  ouvrages  des 
Myftiques  ,  c'eft  à  dire  des  dé- 
vots, qui  ont  le  cœur  tendre.  Ah 
mon  Père,  lui  dis- je, un  moment, 
n'allez  pas  fi  vite  ;  parlez-moi  de 
ces  Myftiques.  Monfieur,  dit-il, 
la  dévotion  échauffe  un  cœur  dif- 
pofé  à  la  tendreffe  ,  6c  lui  fait 
envoyer  des  efprits  au  cerveau, 
qui  réchauffent  de  même,  d'où 
naiffent  les  extafes,  6cles  ravif- 
femens.  Cet  état  eft  le  délire  de 
la  dévotion  :  fouventilfe  perfec- 
tionne ,  ou  plutôt  dégénère  en 
Quietifmc  :  vous  fçavez  qu'un 
Quietifte  n'eft  autre  chofe  qu'un 

homme 
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homme  fou,  dévot,  &  libertin. 

Voyez  les  Cafuiftes  qui  mettent 
au  jour  les  fecrets  de  la  nuit;  qui 
forment  dans  leur  imagination 
tous  les  monftrcs  ,  que  le  Dé- 
mon d'Amour  peut  produire;  les 
rafTemblcnt ,  les  comparent  ,  & 
en  font  l'objet  éternel  de  leurs 
penfées  :  heureux  fi  leur  cœur 
ne  fe  met  pas  de  la  partie,  6c  ne 
devient  pas  lui-même  complice 
de  tant  d'égaremens  Ci  naïve- 
ment décrits  ,  &  fi  nuëment 
peints. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  que 
je  penfe  librement ,  6c  que  je  vous 
dis  tout  ce  que  je  penfe  -,  je  fuis 
nacurellcmeut  naïf,  6c  plus  en- 
core avec  vous  qui  êtes  un  Etran- 
ger, qui  voulez  fçavoir  les  cho- 
ies, 6c  les  fçavoir  telles  qu'elles 
font  :  û  je  voulois ,  je  ne  vous 
parlerois  de  tout  ceci  qu'avec  ad- 
miration :  je  vous  dirois  fans  ceC- 
fe;  cela  elt  divin  j  cela  eft  ref- 
L  z  pec* 
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pe&ablej  il  y  a  du  merveilleux: 
ÔC  il  en  arrivèrent  de  deux  cho- 
fes  Tune  ;  ou  que  je  vous  trom- 
perois  >  ou  que  je  me  deshono- 
rerois  dans  votre  efprit. 

Nous  en  reftâmes  là  >  une  af- 
faire qui  furvint  au  Dervis  rom- 
pit notre  converfation  jufquesau 
lendemain. 

De  Paris  le  zf^dela  Lune 
de  Rhamazan  1719. 

LETTRE     CX IX. 

U  s  b  e  k     au  même. 

JE  revins  à  l'heure  marquée,  Se 
mon  homme  me  menaprecifé- 
mentdans  l'endroit  où  nous  nous 
étions  quittez.  Voici,  me  dit-il, 
les  Grammairiens  ,  les  dona- 
teurs, 6c  les  Commentateurs  Mon 
Perej  lui  dis-je,  tous  cesgcns-là 

ne 
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ne  peuvent- ils  pas  fe  difpenfer 
cTavoirdu  Bon  Sens  ?Oui,  dit-il, 
ils  le  peuvent  ;  £c  même  il  n'y 
paroît  pas  :  leurs  Ouvrages  n'en 
font  pas  plus  mauvais,  ce  qui  eft 
très  commode  pour  eux.  Cela 
eft  vrai,  lui  dis- je,  &  je  connois 
bien  des  Philosophes ,  qui  feroient 
bien  de  s'appliquer  à  ces  lortes 
de  Sciences-là. 

Voilà,  pourfuivit-il,  les  Ora- 
teurs, qui  ont  le  talent  de  perlua- 
der  indcpendemmentdes  raifons; 
&  les  Géomètres  ,  qui  obligent 
un  homme  malgré  lui  d'être  per- 
fuadé  ,  &  le  convainquent  avec 
tyrannie. 

Voici  les  Livres  de  Mataphyfî- 
que  ,  qui  traitent  de  fî  grands 
intérêts  ,  £c  dans  lefquels  l'infini 
fe  rencontre  par  tout  :  les  Livres 
dcPhyfique,qui  ne  trouvent  pas 
plus  de  merveilleux  dans  l'éco- 
nomie du  vafte  Univers ,  que  d  ;\ns 
la  machine  la  plus  flmple  de  nos 
Artifans.  L  3  Les 
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Les  Livres  de  Médecine  j  ces 
monumens  de  la  fragilité  \dc  la 
Nature  ,  £c  de  la  puilTance  de 
l'Art,  qui  font  trembler  ,  quand 
ils  traitent  des  maladies  même 
les  plus  légères,  tant  ils  nous  ren- 
dent la  mort  prefente  :  mais  qui 
nous  mettent  dans  une  fecunté 
entière  ,  quand  ils  parlent  de  la 
vertu  des  remèdes,  comme  fi  nous 
étions  devenus  immortels. 

Tout  près  de  làfont  les  Livres 
d'Anatomie  ,  qui  contiennent 
bien  moins  la  defeription  des  par- 
ties du  Corps  humain  ,  que  les 
noms  barbares  qu'on  leur  a  don- 
nez :  chofe  qui  ne  guérit  ni  le 
malade  de  fon  mal;  ni  le  Méde- 
cin de  fon  ignorance. 

Voici  la  Chymic  qui  habite 
tantôt  l'Hôpital  ,  &  tantôt  les 
Petites-Maiibns  ,  commedesde- 
meures  qui  lui  font  également 
propres. 

Voici  les  Livres  de  Science, 

ou 
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ou  plutôt  d'ingorance  occulte  : 
tels  font  ceux  qui  contiennent 
quelque  efpece  de  diablerie  j  exé- 
crables félon  la  plupart  des  gens> 
pitoyables  félon  moi.  Tels  font 
encore  les  Livres  d'Aftrologie  ju- 
diciaire. Que  dites-vous,  mon  Pè- 
re?  les  Livres  d'Aftrologie  ju- 
diciaire, repartis- je  avec  feu?  Et 
ce  font  ceux  dont  nous  faifons 
plus  de  cas  en  Perfe  :  ils  règlent 
toutes  les  actions  de  notre  vie  -,  & 
nous  déterminent  dans  toutes  nos 
entreprifes  :  les  A  urologues  font 
proprement  nos  Directeurs  :  ils 
font  plus  ;  ils  entrent  dans  le  Gou- 
vernement de  l'Etat.  Si  cela  eft, 
me  dit-il ,  vous  vivez  fous  un  joug 
bien  plus  dur  que  celui  de  la  Rai- 
fon:  voila  ce  qui  s'appelle  le  plus 
étrange  de  tous  les  Empires  :  je 
plains  bien  une  famille ,  ôc  en  core 
plus  une  Nation,qui  fe  laifle  fi  fort 
dominer  par  les  Planètes.  Nous 
uous  fervons ,  lui  repartis-je ,  de 
L  4  l'Àf- 
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rÀftrologie  ,  comme  vous  vous 
fervcz  de  T  Algèbre  :  chaque  Na- 
tion a  fa  Science  ,  félon  laquelle 
elle  règle  fa  Politique  :  tous  les 
Aftrologucs  eniemble  n'ont  ja- 
mais fait  tant  de  fotifes  en  notre 
Perfe ,  qu'un  feul  de  vos  Alge- 
briftesen  a  fait  ici.  Croyez-vous 
que  le  concours  fortuit  des  Af- 
tresne  foitpat  une  règle  auffi  fu- 
ie ,  que  les  beaux  raifonnemens  de 
votre  faifeur  de  fyftême?  Si  l'on 
comptoit  les  voix  là-deflus  en 
Franee ,  &  en  Perfe ,  ce  feroit  un 
beau  fujet  de  triomphe  pour  l' Af- 
trologie:  vous  verriez  les  Mathé- 
maticiens bien  humiliez  :  quel 
accablant  Corollaire  en  pourroit- 
on  tirer  contr'eux  ? 

Notre   difpute  fut  interrom- 
pue, &  ii  fallut  nous  quitter. 


A.  Paris  le  i6  de  la  Lune 
de  Rhamazan.  1719. 
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LETTRE    CXX. 

Rica     au  même. 

T\  Ans  l'Entrevue  fuivante ,  mon 
Sçavant  me  mena  dans  un  Ca- 
binet particulier.  Voici  les  Livres 
d'Hifîoire  moderne  ,  me  dit-il, 
voyez  premièrement  les  Hifto- 
riens  de  l'Eglife  &  des  Papes  j  Li- 
vres que  je  lis  pour  m'édifier,  6c 
qui  font  fouvent  en  moi  un  cfTcc 
tout  contraire. 

Là  ce  font  ceux,  que  ont  écrit 
de  la  décadence  du  formidable 
Empire  Romain,  qui  s'étoit  for- 
mé du  debris  de  tant  de  Monar- 
chies-, &  fur  la  chute  duquel  il 
s'en  forma  aufïi  tant  de  nouvelles  : 
Un  nombre  infini  de  Peuples  bar- 
bares, anfli  inconnus  que  les  pays 
qu'ils  habitoicnt ,  parurent  tout 
L  5-  àv 
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à  coup,  l'inondèrent,  le  ravagè- 
rent ,  le  dépecèrent ,  &  fondè- 
rent tous  les  Royaumes, que  vous 
voyez  à  prefent  en  Europe.  Ces 
Peuples  n'étoient  point  propre- 
ment barbares ,  puifqu'ils  étoient 
libres  :  mais  ils  le  font  devenus 
depuis  que  fournis  pour  la  plupart 
à  une  poiflanec  abfoluè* ,  ils  ont 
perdu  cette  douce  liberté ,  fî  con- 
forme à  la  Raifon ,  à  l'Humanité, 
6c  à  la  Nature. 

Vous  voyez  ici  les  Hiftoriens 
de  l'Allemagne  ,  laquelle  n'efl 
qu'une  ombre  du  premier  Em- 
pire 5  mais  qui  eft ,  je  crois ,  la  feu- 
le puifTance  qui  foit  fur  la  terre , 
que  la  divifîon  n'a  point  afToi- 
blie^la  feule ,  je  crois  encore,qui  fc 
fortifie  à  proportion  de  (es  pertes} 
&  qui  lente  à  profiter  des  fuccès, 
devient  indomptable  par  fes  dé- 
faites. 

Voici  les  Hiftoriens  de  Fran- 
ce, où  Ton  voit  d'abord  la  puif- 

fance 
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fance  des  Rois  fe  former  $  mourir 
deux  fois  ;  renaître  de  même  j 
languir  enfuite  pendant  pluiieurs 
fîecles  5  mais  prenant  infenfible- 
ment  des  forces ,  accrue  de  toutes 
parts,  monter  à  fon  dernier  pé- 
riode :  fcmblable  à  ces  fleuves 
qui  dans  leur  courfe  perdent  leurs 
eaux,  ou  fe  cachent  fous  terre  5 
puis  reparoifTent  de  nouveau1, 
groffis  par  les  Rivières  qui  s'y 
jettent  5  cntrainent  avec  rapidi- 
té tout  ce  qui  s'oppofe  à  leur 
pafîage. 

Là  vous  voyez  la  Nation  Ef- 
pagnolc  fortir  de  quelques  Mon- 
tagnes: les  Princes  Mohomctans 
fubjuguez  aufli  infenfiblcment , 
qu'ils  avoient  rapidement  con- 
quis^: tant  de  Royaumes  réunis 
dans  une  vafte  Monarchie,  qui 
devint  prefque  la  feule  \  jufques 
à  ce  qu'accablée  de  fa  fauilc  opu- 
lence ,  elle  perdit  fa  force  ,  &  fa 
réputation  même  ,  &  ne  confer- 
L  6  va 
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va  que  l'orgueil  de  fa  première 

puiiîance. 

Ce  font  ici  les  Hiftoriens  d'An- 
gleterre, où  Ton  voit  la  liberté 
iortir  fans  ccfTe  des  feux  de  la  dif- 
corde  ,  &  de  la  fedition  5  le  Prin- 
ce toujours  chancelant  furunTrô- 
ne  inébranlable  i  une  Nation  im- 
patiente,fage  dans  fa  fureur  m  êmej 
&  qui  MaîtreiTe  de  la  Mer  (  chofe 
inouïe  jufqu'alors)  a  fçu  mêler  le 
Commerce  avec  l'Empire. 

Tout  prés  de  là.fontles  Hifto- 
riens de  cette  autre  Reine  de  la 
Mer,la  République  de  Hollande, 
fîrefpcctée  en  Europe,  6c  il  for- 
midable en  Afie  ,  où  fes  Nego- 
eiausvoyent  tant  de  Rois  profter- 
nez  devant  eux. 

Les  Hiftoriens  d'Italie  vous  re- 
prefentent  une  Nation  autrefois. 
AlaîtrelTc  du  Monde  ;  aujourd'hui. 
efclavG  de  toutes  les  autres  5  fes 
Princes  divifez  &  foiblesjôv  fans 
stUtre  attribut  de  Souveraineté  , 

qu'une. 
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qu'une  vaine  Politique. 

Voilà  les  Hifloriens  des  Ré- 
publiques -y  delà  Suifle,  qui  eft 
l'image  de  la  liberté  >  de  Venifc, 
qui  n'a  de  refîburces,  qu'en  ion 
économie  j  6c  de  Gènes ,  qui 
n'efl  fuperbe  que  par  tes  bâti- 
mens. 

Voici  ceux  du  Nord;  &  en- 
tr'autres  de  la  Pologne ,  qui  ufe 
fi  mal  de  la  liberté  ,  &  du  droit 
qu'elle  a  d'élire  Tes  Rois,  qu'il 
femble  qu'elle  veuille  confoler  par 
là  les  Peuples  Tes  voifins,quiont 
perdu  l'un  ôc  l'autre. 

Là-derTus  nous  nous  feparâmes 
jufques  au  lendemain. 

De  Paris  le  i.  de  la  Lune 
éU  Chalval  17 19. 
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LETTRE    CXXI. 

Rica     au  mêmt. 

T  E  lendemain  il  me  mena  dans 
•^un  autre  Cabinet.  Ce  font 
ici  les  Poètes,  me  dit- il*  c'eftà 
dire,  ces  Auteurs  dont  le  métier 
eft  de  mettre  des  entraves  au  Bon 
Sens  >  6c  d'accabler  la  Raifon  fous 
les  igrémensicomme  on  enfeve- 
lifîoit  autrefois  les  femmes  fous 
leurs  parures, &  leurs  ernemens: 
vous  les  connoifTez ,  ils  ne  font  pas 
rares  chez  les  Orientaux,  où  le 
Soleil  plus  ardent  femble  échauf- 
fer les  imaginations  mêmes. 

Voilà  les  Poèmes  Epiques.  Eh 
qu'eft-cc  que  les  Poèmes  Epiques? 
En  vérité ,  me  dit  il ,  je  n'en  fçais 
rien  :  les  ConnoifTeurs  diiènt 
qu'on  n'en  a  jamais  fait  que  deuxj 
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Se  que  les  autres  qu'on  donne  fous 
ce  nom,  ne  le  font  point  :  c'efl 
aum*  ce  que  je  ne  fçais  pas  :  Ils  di- 
rent de  plus  qu'il  cft  impoffible 
d'en  faire  de  nouveaux  >  Se  cela 
cft  encore  plus  furprenant. 

Voici  les  Poètes  Dramati- 
ques ,  qui ,  félon  moi,  font  les  Poè- 
tes par  excellence,  6c  les  Maîtres 
des  paffions  :  il  y  en  a  de  deux 
fortes >  les  Comiques,  qui  nous 
remuent  fi  doucement ,  £c  les 
Tragiques ,  qui  nous  troublent 
6c  nous  agitent  avec  tant  de  vio- 
lence. 

Voici  les  Lyriques ,  que  je 
méprife  autant  que  je  fais  cas 
des  autres,  &  qui  font  de  leur 
Art  une  harmonieufe  extrava- 
gance. 

On  voit  enfuite  les  A uteurs  ies 
Idylles  6c  des  Eglogues,quiplai- 
fent  même  aux  gens  de  Cour,  par 
l'idée  qu'ils  leur  donnent  d'une 
certaine  tranquillité  qu'ils  n'ont 
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pas,  &  qu'ils  leur  montrent  dans 
la  condition  des  Bergers. 

De  tous  les  Auteurs  que  nous 
avons  vu,  voici  les  plus  dange- 
reux :  ce  font  ceux  qui  aiguifent 
les  Epigrammes,  qui  font  de  pe- 
tites flèches  déliées,  qui  font  une 
playe  profonde,  &  inaccefîîble 
aux  remèdes. 

Vous  voyez  ici  les  Romans, 
qui  font  des  efpeces  de  Poètes ,  ôc 
qui  outrent  également  le  langage 
de  l'efprit,  &  celui  du  coeur  ;  qui 
paflent  leur  vie  àchercher  la  Na- 
ture, &  la  manquent  toujours  $  ÔC 
qui  font  des  Héros,  qui  y  font 
aufîi  étrangers,  que  les  Dragons 
aîlcz,  6c.  les  Hippocentaures. 

J'ai  vu ,  lui  dis- je  ,  quelques- 
uns  de  vos  Romans  $  &  R  vous 
voyiez  les  nôtres,  vour  en  feriez 
encore  plus  choqué:  ils  font auffi 
peu  naturels;  &  d'ailleurs  extrê- 
mement gênez  par  nos  mœurs:  il 
faut  dix  années  de  pafîion,  avant 

qu'un 
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qu'un  Amant  ait  pu  voir  feule- 
ment le  vifage  de  fa  MaîtrefTe  : 
cependant  les  Auteurs  font  forcez 
de  faire  parler  les  Lecteurs  dans 
ces  erfnuycux  préliminaires:  or  il 
eft  impofîîble  que  les  incidens 
foient  variez  :  on  a  recours  à  un  ar- 
tifice pire  que  le  mal  même  qu'on 
veut  guérir  5  c'efi  aux  prodiges  : 
je  fuis  fur  que  vous  ne  trouverez 
pas  bon  qu'une  Magicienne  faiTe 
fortir  une  armée  de  defîbus  terrev 
qu'un  Héros  lui  feul  en  détruife 
une  de  cent  mille  hommes.  Ce- 
pendant voilà  nos  Romans  :  ces 
avantures  froides  6c  fouvent  répé- 
tées nous  font  languir ,  Se  ces  pro- 
diges extravagans  nous  révoltent,. 

De  Paris  le  6.  de  la  Lunt 
de  Chalval.   17 19. 
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LETTRE     CXXII. 

Rica     à     Ibben. 

A  S mh  ne. 

T  Es  Minières  fe  fuccedent,  6c 
fe  détruisent  ici  comme  les 
Saifons  :  depuis  trois  ans  j'ai  vu 
changer  quatre  fois  de  Syftême 
fur  les  finances.  On  leveaujour- 
dhui  en  Perfe  &  en  Turquie  les 
fubûdes  de  la  même  manière,  que 
les  Fondateurs  de  ces  Monarchies 
les  levoient:  il  s'en  faut  bien  qu'il 
en  foit  ici  de  même.  Il  eft  vrai 
que  nous  n'y  mettons  pas  tant 
d'efprit  que  les  Occidentaux:nous 
croyons  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
différence  entre  i'adminifbration 
des  revenus  du  Prince,  &  de  ceux 
d'un  particulier ,  qu'il  y  en  a  en- 
tre compter  cent  mille  Tomans; 

ou 
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ou  en  compter  cent.  Mais  il  y 
a  ici  bien  plus  de  fincfle  &  de  myf- 
tëre.  Il  faut  que  de  grands  gé- 
nies travaillent  nuit  6c  jour  -,  qu'ils 
enfantent  fans  celle  ÔC  avec  dou- 
leur de  nouveaux  projets  j  qu'ils 
écoutent  les  avis  d'une  infinité  de 
gens ,  qui  travaillent  pour  eux 
fans  en  être  priez,  qu'ils  fe  retirent 
£c  vivent  dans  le  fond  d'un  Ca- 
binet impénétrable  aux  Grands, 
£;  facré  aux  petits,  qu'ils  ayent 
toujours  la  tête  remplie  de  fe- 
crets  importans,  de  defieins  mi- 
raculeux ,  de  Syflêmes  nouveaux* 
2c  qu'abforbez  dans  les  médita- 
tions, ils  foient  privez  non  feu- 
lement de  l'ufage  de  la  parole, 
mais  même  quelquefois  de  lapo- 
litelTe. 

Dès  que  le  feu  Roi  eut  fermé 
les  yeux ,  on  penfa  à  établir  une 
nouvelle adminiftration.  Onfen- 
toit  qu'on  étoit  mal  -,  mais  on  ne 
fçavoit  comment  faire  pour  être 

mieux. 
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mieux.  On  s'étoit  mal  trouvé  de 
l'autorité  fans  bornes  des  Minif- 
très  précedensyon  la  voulut  par- 
tager :  on  créa  pour  cet  effet  fîx 
ou  fept  Confeils:  ÔC  ce  Minifte- 
re  eft  peut-être  celui  de  tous  qui 
a  gouverné  la  France  avec  plus 
de  fens  :  la  durée  en  fut  courte 
aufîî  bien  que  celle  du  bien  qu'il 
produifît. 

La  France  à  la  mort  du  feu 
Roi  étoit  un  Corps  accablé  de 
mille  maux  :  N***.  prit  le  fer 
à  la  main  ,  retrancha  les  chairs 
inutiles,  Se  appliqua  quelques  re- 
mèdes topiques  :  Mais  il  reftoit 
toujours  un  vice  intérieur  à  gué- 
rir. Un  Etranger  eft  venu  qui  a 
entrepris  cette  cure  :  après  bien 
des  remèdes  violens,  il  a  cru  lui 
avoir  rendu  fon  embonpoint  ;Scil 
l'a  feulement  rendue  bouffie. 

Tous  ceux  qui  étoient  riches, 
il  y  a  fîx  mois,  font  à  prefent 
d*ns  la  pauvreté  :  &  ceux  qui  n'a- 

voient 
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voient  pas  de  pain  regorgent  de 
richefTes.  Jamais  ces  deux  extre- 
mitez  ne  fe  font  touchées  de  fi 
près.  L'Etranger  a  tourné  l'Etat 
comme  un  fripier  tourne  un  ha- 
bit; il  fait  paroître  defîus  ce  qui 
étoit  deiîbusi  Sccequi  étoit  dcf- 
fous  il  le  met  à  l'envers.     Quel- 
les fortunes  inefperées,  incroya- 
bles même  à  ceux  qui  les  ont  fai- 
tes !  Dieu  ne  tire  pas  plus  rapi- 
dement  les   hommes  du  néant. 
Que  de  valets  fervis  pas  leurs  ca- 
marades ,   &:   peut-être   demain 
par  leurs  Maîtres  ! 

Tout  ceci  produit  fouvent  des 
chofes  bifarres.  Les  Laquais  qui 
avoient  fait  fortune  fous  le  règne 
patte  ,  vantent  aujourd'hui  leur 
naiflance  :  ils  rendent  à  ceux  qui 
viennent  de  quitter  la  livrée 
dans  une  certaine  rue ,  tout  le  mé- 
pris qu'on  avoit  pour  eux  ilyatix 
mois  :  ils  crient  de  toute  leur  for- 
ce j  la  Noblefleeft  ruinée;  quel 

defordre 
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defordre  dans  l'Etat!  Quelle  con- 
fufîon  dans  les  rangs!  On  ne  voit 
que  des  inconnus  faire  fortune! 
Je  t'afîure  que  ceux  -  ci  pren- 
dront bien  leur  revanche  fur  ceux, 
qui  viendront  après  eux,*  £c  que 
dans  trente  ans,  ces  gens  de  qua- 
lité feront  bien  du  bruit. 

&  Paris  le  t.  de  la  Lune 
de  Zilcadé  1720. 

LETTRE    CXXIII. 

Rica    au  même. 

TTOici  un  grand  exemple  de  la 
*  tendreffe  conj  ugale ,  non  feu- 
lement dans  une  femme  ,  mais 
dans  une  Reine.  La  Reine  de 
Suéde  voulant  à  toute  force  af- 
focier  le  Prince  fon  Epoux  à  la 
Couronne,  pour  applanir  toutes 
les  difficultez ,  a  envoyé  aux  E- 

tats 
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tats  une  déclaration  par  laquelle 
elle  fe  defifte  de  la  Régence, en 
cas  qu'il  (bit  élu. 

11  y  a  foixante  Se  quelques  an- 
nées qu'une  autre  Reine,nommce 
Chriitine,  abdiqua  la  Couronne 
pour  fe  donner  toute  entière  à  la 
Philofophie.  Je  ne  fçais  lequel 
de  ces  deux  exemples  nous  de- 
vons admirer  davantage. 

Quoique  j'approuve  affez  que 
chacun  fe  tienne  ferme  dans  le 
pofte,  où  la  Nature  Ta  mis;  Se 
que  je  ne  puifTe  louer  la  foiblef- 
fe  de  ceux  ,  qui  fe  trouvant  au 
defîbus  de  leur  état,  le  quittent 
comme  par  une  efpece  de  defer- 
tion;  je  fuis  cependant  frappé  de 
la  grandeur  d'ame  de  ces  deux 
PrincefTesj  6c  de  voir  l'efprit  de 
Tune  6c  le  cœur  de  l'autre  fu- 
perieurs  à  leur  fortune.  Chrif- 
tine  a  fongé  à  connoitre,  dans 
le  tems  que  les  autres  ne  fon- 
gent  qu'a  jouir  :  6c  l'autre  ne 

veut 
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veut  jouïr  ,     que  pour  mettre 
tout  Ton  bonheur  entre  les  mains 
de  Ton  Auguite  Epoux. 

De  Paris  le  17.  de  la  Lune 
de  Maharram.   1710. 

LETTRE     CXXIV. 

Rica     à    Usbek. 
A    *   *   *. 

T  E  Paiement  de  Paris  vient 
d'être  relégué  dans  une  peti- 
te Ville  qu'on  appelle  Pontoife. 
Le  Confeil  lui  a  envoyé  enregis- 
trer, ou  approuver  une  déclara- 
tion, qui  le  deshonore  :  &  il  l'a 
enrr  giiîrée  d'une  manière  qui  def- 
honore  le  Confeil. 

On  menace  d'un  pareil  traite- 
ment quelques  Parlemens  du  Ro- 
yaume. 

Ces  Compagnies  font  toujours 

odieu- 
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odieufes  :  elles  n'approchent  des 
Rois,  que  pour  leur  dire  de  trif- 
tes  veritez  :  &  pendant  qu'une 
foule  de  Courtifans  leur  repre- 
fententfans  cefleun  Peuple  heu- 
reux fous  leur  Gouvernement  j 
elles  viennent  démentir  la  flat- 
terie ,  Se  apporter  aux  pieds  du 
Trône  les  gemifTemens  éc  les  lar- 
mes dont  elles  font  depofitai- 
res. 

C'eftun  pefant  fardeau  ,  mon 
cherUsbek,  que  celui  de  laVe- 
rité,lorfqu'il  faut  la  porter  jufques 
aux  Princes  :  ils  doivent  bien  pen- 
fer  que  ceux  qui  le  font ,  y  font 
contraints ;&  qu'ils  ne  le  refou- 
dioient  jamais  à  faire  des  démar- 
ches fi  triftes  ,  &  fi  affligeantes 
pour  ceux  qui  les  font,  s'ils  n'y 
étoient  forcez  par  leur  devoir, 
leur  relpeft  ,  &  même  leur  amour. 

A  Paris  le  l\  de  la  Lune 
de  Gemmadi  I.   1710. 

tamt  IL  M         LET- 
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LETTRE    GXXV. 

Rica    à  U s e e k 

A***. 

J'Irai  te  voir  fur  la  fin  de  la  fc- 
mainej  que  les  jours  couleront 
agreabkmens  avec  toi  ! 

Je  fus  prefenté  il  y  a  quelques 
jours  à  une  Dame  de  la  Cour, 
qui  avoit  quelque  envie  de  voir 
ma  figure  étrangère.  Je  la  trou- 
vai belle,  digne  des  regards  de 
notre  Monarque  ,  ôc  d'un  rang 
augufte  dans  le  lieu  facré  où  fon 
cœurrepoic. 

Elle  me  fit  mille  queftions  fur 
les  mœurs  des  Perfans,  Ôc  fur  la 
manière  de  vivre  des  Perfanes  :il 
me  parut  que  la  vie  du  Serrail 
n'étoitpasde  fon  goût ,  &  qu'el- 
la  trouvoit  de  la  répugnance  à  voir 
un  homme  partagé  entre  dix  ou 
douze  femmes.  Elle  ne  put  voir 

fans 
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fans  envie  le  bonheur  de  l'un  ,  2c 
fans  pitié  la  condition  des  autres. 
Comme  elle  aime  la  Lecture ,  fur 
tout  celle  des  Poètes  &  des  Ro- 
mans ;  elle  fouhaitta  que  je  lui 
parlafTc  des  nôtres  :  ce  que  je  lui  en 
dis  redoubla  fa  curiofîté  :  elle  me 
pria  de  lui  faire  traduire  un  frag- 
ment de  quelques-uns  de  ceux, 
quej'ai  apportés.  Je  le  fis  j  6c  je  lui 
envoyai  quelques  jours  après  un 
Conte  Perfan:  peut-être  feras- tu 
bien  aifede  le  voir  travefli. 

„  Du  tems  de  Cheik- Ali-Can, 
„  il  y  avoit  en  Perfe  une  femme 
„  nommée  Zulema  :  elle  fçavoit 
„  par  cœur  toutleSt.Alcoran  :il 
„n'y  avoit  point  de  Dervis  qui 
5,  entendit  mieux  qu'elle  les  Tra- 
ditions des  Sts.  Prophètes  ;  les 
„  Docteurs  Arabes  n'avoientrien 
,5  dit  de  fi  myflerieux5qu,ellen,en 
,,  comprît  tous  les  fens  :  ÔC  elle  joi- 
„  gnoit  à  tant  de  connohTanccs  un 
M  2.       „  certain 
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„  certain   caractère   d'efprit  en- 
„  joué,qui  laifloit  à  peine  deviner, 
5){ïellevouloitamufer  ceuxàqui 
3)elleparloit,  oulcsinftruire. 

,,  Un  jour  qu'elle  étoit  avec  fes 
>,  Compagnes  dans  une  des  fales 
3,  du  Serrail  ;  une  d'elles  lui  de- 
3,  manda  ce  qu'elle  penfoit  de 
3,  l'autre  vie  i&fi  elle  ajoutent  foi 
3,  à  cette  ancienne  Tradition  de 
,3  nos  Docteurs  ,  que  le  Paradis 
3,  n'eft  fait  que  pour  les  hommes. 

,3C,efl:le  fentiment  commun, 
33  leur  dit-elle;  il  n'y  a  rien  que  l'on 
„  n'ait  fait  pour  dégrader  notre 
3, Sexe:  il  y  a  même  une  Nation 
33  répandue  par  toute  la  Perfc, 
3,  qu'on  appelle  la  Nation  Juive, 
5)  qui  foutient  par  l'autorité  de 
3>  fes  Livres  facrez,  que  nous  n'a- 
33  vons  point  d'ame. 

3,  Ces  opinions  fi  injurieufes 
33  n'ont  d'autre  origine  que  l'er- 
se gueil  des  hommes, qui  veulent 
33  porter  leur  fuperiorité  au  delà 

„  même 
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„  même  de  leur  vie  ,  &  ne  penfent 
,.  pas- que  dans  le  grand  jour,  tou- 
rtes les  Créatures  paroîtront  de- 
„vant  Dieu  comme  le  néant  ;  fans 
„  qu'il  yaitentr'elles  de  preroga- 
„  tives,  que  celles  que  la  vertu  y 
,,  aura  miles. 

Dieu  ne  fe  bornera  point  dans 
Tes  recompenfes-,  &  comme  les 
_  hommes  qui  auront  bien  vécu  , 
~  3c  bien  ufé  de  1  Empire  qu'ils 
„  ont  ici  bas  fur  nous ,  feront  dans 
„un  Paradis  plein  de  beautez  cé- 
5,  leftes  &  ravi(îantes,ôc  telles  que 
„  fi  un  mortei  te  avoitvuës,il  fe 
„  donneroitaufti  rot  la  iBort  dans 
„  l'impatience  d'en  jouir  :auffiks 
55  femmes  vertueufes  iront  dans  un 
5)  lieu  de  délices,  où  elles  feront 
3,enyvréesd'untorrentde  volup- 
3,  tez  avec  des  hommes  divins,  qui 
33  leur  feront  fournis  :  chacune 
3,  d'elle  aura  un  Serrail  dans  lequel 
,,  ils  feront  enfermez,  £<:  des  Eu- 
nuques encore  plus  fidclles  que 
M  5  5>les 
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„  les  nôtres  pour  les  garder. 

5,  J'ai  lu ,  ajoutait-  elle,  dans  un 
,,LivreArabe,qu'un  homme  nom- 
„  mé  Ibrahim  étoit  d'une  jaloufie 
„  inluportableril  avoit  douze  rem- 
5,  mes  extrêmement  belles,  qu'il 
„traitoit  d'une  manière  très-dure: 
„  il  ne  fe  fioit  plus  à  Tes  Eunuques, 
5,  ni  aux  murs  de  fon  Serrail:  il  les 
„tenoit  prefque  toujours  fous  la 
„  clef  enfermées  dans  leur  eham- 
„  bre  fans  qu'elles  puiïcnt  fe  voir  > 
,,  ni  fe  parler  ;  car  il  étoit  même 
,,  jaloux  d'une  amitié  innocente: 
„  toutes  fes  actions  prenoient  la 
„  teinture  de  fa  brutalité  mtu- 
„  rellerjamais  une  douce  parole  ne 
3,  fortit  de  fa  bouche  ;  Se  jamais  il 
3,  ne  fit  le  moindre  fîgne  ,  qui 
,,  n'ajoutât  quelque  choie  à  lan- 
3,  gueur  de  leur  efclavage. 

„  Un  jour  qu'il  les  avoit  toutes 
„ra(Tembiées  dans  une  faledefon 
,,Serrail;uned'entr'ellesplushar- 
,3  die  que  les  autres ,  lui  reprocha 

,3  fon 
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„fon mauvais  naturel.  Quand  on 
,5  cherche  fî  fort  les  moyens  de  le 
„  faire  craindre  ,  lui  dit-elle,  on 
,,  trouve  toujoursauparavanteeux 
„  de  fc  faire  haïr  :  nous  (bmmes  fî 
„  malheureufes  que  nous  ne  pou- 
„vous  nous  empêcher  de  délirer 
„  un  changement  :  d'autres  à  ma 
„  place  louhaiteroient  votre  mort; 
„je  ne  fouhaite  que  la  mienne  >  Se 
,,  ne  pouvant  efperer  d'être  fepa- 
55  réc  de  vous  que  par  là ,  il  me  fera 
„  encore  bien  doux  d'en  être  fepa- 
,,rée.  Cedifcours,  quiauroitdûle 
5,  toucher,le  fit  entrer  dans  une  fu- 
„  rieule  colère  y  il  tira  (on  poi- 
,,gnard,Sc  le  lui  plongea  dans  le 
„  iein.  Mes  chères  compagnes,dit 
„  elle ,  d'une  voix  mourante,  file 
„  Ciel  a  pitié  de  ma  vertu,  vous  fe- 
„  rez  vangces:à  ces  mots  elle  quit- 
„  ta  cette  vie  infortunée  pour  aller 
„danslclejourdes  délices, où  les 
„  femmes  qui  ont  bien  vccu,jouïf- 
„fent  d'un  bonheur,  qui  fe  re- 
„  nouvelle  toujours.  ??rVi- 
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,,  D'abord  elle  vie  une  prairie 
35  riante ,  dont  la  verdure  étoit  re- 
55  levée  par  les  peintures  des  fleurs 
5,  les  plus  vives  :  un  ruifTeau  dont 
„  les  eaux  étoient  plus  pures  que  le 
„  Cri  liai,  y  faifoit  un  nombre  in- 
5,  fini  de  détours  :elle  entra  enfuite 
5,  dans  des  bocages  charmans,dont 
3,1c  (ilence  n'étoit  interrompu  que 
,5  par  le  doux  chant  des  oifeaux: 
3,  de  magnifiquesjardinsfc  prefen- 
3,terentenfuitc;lanaturelesavoit 
3,  ornez  avec  fa  (implicite ,  &  tou- 
35  te  fa  magnificence:  elle  trouva 
3,  enfin  un  Palais  fuperbe  préparé 
5,  pour  elle,  6c  rempli  d'hommes 
3>celeitcsdefl:inezàfesplaifirs. 

^Deuxd'entr'eux  ieprefente- 
35  rent  auffi  tôt  pour  la  deshabil- 
ler :  d'autres  la  mirent  dans  le 
bain ,  5c  la  parfumèrent  des  plus 
dcîicicufesefîences  :  onlui  don- 
na enfuite  des  habits  infiniment 
plus  riches  que  les  liens  -,  après 
^quoi  on  la  mena  dans  une  gran- 

,5  de 
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„  de  fale ,  où  elle  trouva  un  feu  faic 
„  avec  des  bois  odoriferans  j  ôc 
„  une  table  couverte  des  mets  les 
3,  plus  exquis.  Tout  fembloit  con- 
,,  courir  au  ravifTement  de  Tes  fens: 
3,  elle  entendoit  d'un  côté  une 
3,  Mufique  d'autant  plus  divine 
3,  qu'elle  étoit  plus  tendre:  de  l'au- 
3,  tre  elle  nevoyoitquedesdanfes 
33  de  ces  hommes  divins,  unique- 
3 ,  ment  occupez  à  lui  plaire.  Ce- 
35  pendant  tant  de  plaifirs  ne  de- 
3,  voient  fervir  qu'à  la  conduire 
33  infenflblement  à  des  plai  Cws  plus 
33  grands.  On  la  mena  dans  fa 
5,  chambre  -,  &  après  l'avoir  enco- 
33 re  une  fois  déshabillée,  on  la 
33  porta  dans  un  lit  fuperbe,  où 
3>  deux  hommes  d'une  beauté 
î,  charmante  la  reçurent  lans  leurs 
,3  bras.  C'eir.  pour  lorsqu'elle  fut 
35enyvrée,  Scquefes  ravifTemens 
3,  paumèrent  même  fes  de  fî  vs.  Je  fuis 
33  toute  hors  de  moi  ,leur  difoit- 
5,  eUe,  je  croirois  mourir,  li  je  n'é- 
M  f  „tois 
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„ tois  fûre  de  mon  immortalité: 
„Cen  eft  trop  ,  laiflez-moi  :  je 
„fuccombe  fous  la  violence  des 
3, plaifîrs.  Oui,  vous  rendez  un 
„  peu  le  calme  a  mes  fens  ;  je  corn- 
„  mencc  àrefpirer,&  à  revenir  à 
53  moi-  même  j  d'où  vient  que  Ton 
3,  a  ôté  les  flambeaux  ?  Que  ne 
5,puis-je  à  prcfent  confiderer 
3,  votre  beauté  divine  ?  Que  ne 

33  puis-jevoir Mais  pour  quoi 

33  voir  ?  Vous  me  faites  rentrer 
33  dans  mes  premiers  tranfports.  O 
33  Dieux,que  ces  ténèbres  font  ai- 
33  mabies.'quoi  je  ferai  immortelle, 
3>  &  immoi  telle  avec  vous  ?  Je  fe- 

„  rai Non ,  je  vous  demande 

33  grâce:  car  je  vois  bien  que  vous 
3,ctesgens  à  n'endemander  jamais. 
3,  Api  es  plufîeurs  commande- 
„ meus  réitérez,  elle  fut  obéïe  : 
,3  mais  elle  ne  le  fut  que  lorfqu'elle 
,3  voulut  l'être  bien  ferieufement  : 
„  elle  fe  repofa  languirTamment,6c 
„  s'endormit  dans  leurs  bras.  Deux 
3,  momens 
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5,  momensdefommeil  réparèrent 
w  fa  laffitude  :  elle  reçut  deux  bai- 
5,  fers  quil'eniiamcrentfoudain,^ 
3,  lui  firent  ouvrir  les  yeux.  Je  fuis 
„  inquiète,  dit-elle  -,  je  crains  que 
a,  vous  ne  m'aimiez  plus  :  C'étoit 
,,  un  doute  ,  dans  lequel  elle  ne 
„vouloit  pas  relier  long-tems  : 
„  aufîi  eut- elle  avec  eux  tous  les 
5,éclairciiTemens  qu'elle  pouvoir 
„defirer,Jefuisdcfabuiee,s'écria- 
„  t-elle  5  pardon  ,  pardon  je  fuis 
5,  fïïre  de  vous  :  vous  ne  me  dites 
„rieni  mais  vous  prouvez  mieux 
„quc  tout  ce  que  vous  me  pourriez 
„  dire.  Oui ,  oui ,  je  vous  le   con- 
3,feiTej  on  n'a  jamais  tant  aimé: 
,,mais  quoi  !  vous  vous  difputez 
3,  tous  deux  l'honneur  de  me  per- 
„  fuader?  Ah  fi  vous  vous  difputez* 
„(î  vous   joignez  l'ambition  au 
„  plaiilr  de  ma  défaite  >  fe  fuis  per- 
,3  due  :  vous  ferez  tous  deux  vain- 
3,queurs3il  n'y  aura  que  moi  de 
33  vaincue  ;  mais  je  vous  vendrai 
M  6  „bien 
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„bicn   cher   la   vi&oire. 

„  Tout  ceci  ne  fut  interrompu 
„  que  par  le  jour  :  Tes  ridelles  &  ai- 
„mables  domeitiques  entrèrent 
„dans  fa  chambre  5c  rirent  lever 
5)  ces  deux  jeunes  hommes  que 
5,  deux  vieillards  ramenèrent  dans 
5, les  lieux  où  ils  étoient  gardez 
„  pour  les  plaifîrs  Elle  fe  leva  en- 
„ fuite,  ôc  parut  d'abord  à  cette 
3,  Cour  idolâtre  dans  les  charmes 
5,  d'un  deshabillé  (impie,  &  enfui- 
3,  te,cou  verte  des  plus  fomptueux 
>5  ornemens.Cettc  nuit  l'avoir  em- 
3,  bellic:  elle  avoir  donnéde  la  vie 
3,  à  Ton  tein5&  de  l'expre-ffion  à  Tes 
3,  grâces.  Ce  ne  fut  pendant  tout 
3,  le  jour  que  Danfes ,  que  Con- 
3, cens 3  que  Feftins,  que  Jeux, 
5,  que  promenades  -,  ôc  l'on  remar- 
3,  quoit  qu'Anaïs  fe  déroboit  de 
3,  temsenterns,&  voloit  vers  (es 
3,  deux  jeunes  Héros  ;  après  qtrel- 
y)  ques  précieux  inftans  d'entrevue 
v  elle  revenoit  vers  la  troupe  qu'el- 
le 
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„lcavoic  quittée,  toujours  avec 
„  un  vifage  plus  iercin.  Enfin  fur 
„le  foir  on  la  perdit  tout- a- t'aie  -, 
„  elle  alla  s'enfermer  dans  le  Ser- 
5)  rail ,  où  elle  vouloit  5  difoit-clle, 
5,  faire  connoiflance avec  ce*  cap- 
3,  tifs  immortelç,qui  dévoient  a  ja- 
,5 mais  vivre  avecelle.  Eileviiîta 
3,d)nc  les  appartenons  de  ces 
5,  Lieux  les  plus  reculez  6c  les  plus 
5,charmans,où  elle  compta  cin- 
5,  quante  efclaves  d'une  beauté 
3,miraculeufe  j  elle  erra  toute  la 
„  nuit  de  chambre  en  chambre  re* 
55Cevant  par  tout  des  hommages 
„  toujours  differens  3  &  toujours 
55  les  mêmes. 

5,  Voilà  comment  l'immortelle 
5,  Anais  parToit  fa  vie ,  tantôt  dans 
5,  des  plaifîrs  éclatans ,  tantôt  dans 
5, des  plaifîrs  folitaires  5  admirée 
5, d'une  troupe  brillante, ou  bien 
5,  aimée  d'un  amant  éperdu  :  fou- 
5>vent  elle  quittoit  un  Palais  en- 
„  chanté,pour  aller  dans  une  gror. 
M  7  «te 
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„  te  champêtre  :  les  fleurs  (cm- 
5,  bloient  naître  fous  Tes  pas ,  6c  les 
j,jeux  fe  prefentoientenfouleau 
,,  devant  d'elle. 

„  Il  y  avoit  plus  de  huit  jours 
5,  qu'elle  étoit  dans  cet  te  demeure 
„  heureufe,que  toujours  hors  d'el- 
le-même, elle  n'avoit  pas  fait 
,,  une  feule  reflexion  :  elle  avoit 
>,  joui  de  fon  bonheur  fans  le  con- 
„  noître,6cfansavoireuunfeulds 
„ccsmomenstranquilles,oùrams 
„  fe  rend ,  pour  ainfl  dire ,  compte 
3>  à  elle-même ,  6c  s'écoute  dans  le 
„filcnce  des  parlions. 

„  Les  bienheureux  ont  desplai- 
„  fîrs  fi  vifs  5  qu'ils  peuvent  rarc- 
,,  ment  jouir  de  cette  liberté  d'ef- 
j,  prir:  c'eft  pour  cela  qu'at  tachez 
^invinciblement  aux  objets pre- 
„fens,ils  perdent  entièrement  la 
,,  mémoire  des  enofes  parlées*  6c 
55  n'ont  plus  aucun  fouci  de  ce 
„  qu'ils  ont  connu ,  ou  aimé  dans 
„  l'autre  vie. 

„  Mais 
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„  Mais  Anaïs,dont  l'cfprit  étoit 
„viavernent  Philofophe  ,   avoit 
„pa(îé  prefque  toute  fa  vieàme- 
„diter:elie  avoit  pouffé  fes  réflex- 
ions beaucoup  plus  loin, qu'on 
„  n'auroit  dû  l'attendre  d'une  fem- 
„me  laiffëe  à  elle-même.  Lare- 
,,  traite  auftere  que  Ton  mari  lui  a- 
„  voit  fait  garder,ne  lui  avoit  laifTé 
„  que  cet  avantage-.C'ell  cette  for- 
„  ce  d'efprit,qui  lui  avoit  fait  me- 
„  prifer  la  crainte ,  dont  fes  Com- 
pagnes étoient  frappées;  ôc  la 
„  mort,  qui  devoit  être  la  fin  de  fes 
„  peines  Se  le  commencement  de 
„  la  félicité. 

„  Ainfî  elle  fortit  peu  à  peu  de 
„  Tyvreffc  des  plaifirs ,  &  s'enfer- 
„  ma  feule  dans  un  Apartement  de 
„  fon  Palais.  Elle  fe  laiffa  aller  à  des 
,,  réflexions  bien  douces  fur  fa 
„  condition  paffée ,  &  fur  fa  fclici- 
„  té  prefente  :  elle  ne  put  s'empê- 
„  cher  de  s'attendri  r  fur  le  malheur 
„de  fes  Compagnes: on  eftfenfi- 
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,,ble  à  des  tourmens,  que  Ton  a 
,?  partagez.  Anaïs  ne  fe  tint  pas 
5,  dans  les  fîmplcs  bornes  de  la 
,,comy:afî!on$  plus  tendre  envers 
5,  ces  infortunées  ,  elle  fe  fentit 
5,  portée  à  les  fecourir. 

,,EUe  donna  ordre  à  un  de  ces 
)5  jeunes  hommes ,  qui  étoient  au- 
„près  d'elle,  de  prendre  la  figure 
35cle  fon  mari  i  d'aller  dans  fon 
„  Serrai  1  -,  de  s'en  rendre  Maître  j 
,,de  l'en  chaiTer,  ôc  d'y  relier  à 
3,  fa  place  ,  jufques  à  ce  qu'elle 
„le  rappellât. 

„  L'exécution  fut  prompte  -,  il 
3,  fendit  les  airsjarriva  à  la  porte  du 
„  Serrail  d'Ibrahim ,  qui  n'y  étoit 
„  pas.  Il  frappejtout  1m  eft  ouvert: 
,,  lesEunuquestombent  a  fes  pied  ; 
,,  il  vole  vers  les  Appartemcns,  où 
5,  les  femmes  d'Ibrahim  étoienc 
5,  enfermées  :  il  avoit  en  paffant 
55  pris  les  clefs  dans  la  poche  de  ce 
55  jaloux,  aqui  il s'étoit rendu in- 
^vifible.  Ilentre,ôclesfurprend 
5>  d'abord 
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„  d'abord  par  Ton  air  doux  &  affa- 
ble: &  bien-tôt  après  il  lesiur- 
„  prend  davantage  par  Tes  empref- 
„lemens,&  par  la  rapidité  de  Tes 
,,entreprifes  :  toutes  eurent  leur 
,,part  de  rétonnementj  ocelles 
„  î'auroienr  pris  pour  un  fonge^'il 
„y  eût  eu  moins  de  réalité. 
„  Pendant  que  ces  nouvellesSce- 
„  nés  fe  jouent  dans  les  Serrail  j  I- 
„  brahim  heurte ,  fe  nomme, tem- 
„pêtc  6c  crie:  après  avoir  efiuyé 
„  bien  des  difficultez*  ilentre,Sc 
3,jettcle$Eunuquesdansundefor- 
„  dre  exti  ême  :  il  marche  à  grands 
>,  pas  j  mais  il  recule  en  arrière ,  ÔC 
5,  tombe  comme  des  nues  quand  il 
„  voit  le  faux  Ibrahim, fa  véritable 
.,  image,  dans  toutes  les  libertez 
>, d'un  Maître  Ilcrieaufecours:il 
,,  veut  que  les  Eunuques  lui  aident 
„  a  tuer  cet  impofteurjmais  il  n'efl: 
„  pas  obeï  :  il  n'a  plus  qu'une  bien 
„foible  reflburce  ;  c'eiide  s'en 
„ rapporter  au  jugement  de  Tes 

„tcm- 
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femmes.  Dans  une  heure  le  faux 


55 


5,  Ibrahim  avoit  feduit  tous  Tes  ju- 
„  ges  :  l'autre  eft  chafle ,  &:  traîné 
9>  indignement  hors  du  Serraiî,&  il 
„auroit  reçu  la  mort  mille  fois,  fi 
„  Ton  rival  n'avoit  ordonné  qu'on 
,>  lui  fauvât  la  vie  :  Enfin  le  nouvel 
5,  Ibrahim  refté  Maître  du  champ 
„  de  bataille ,  fe  montra  de  plus  en 
,,  plus  digne  d'un  tel  choix  ,ôc  le 
5)  fignala  par  des  miracles  jufqu'a- 
5,  lors  inconnus.  Vous  ne  reiîem- 
5,  blez  pas  à  Ibrahim ,  difoient  ces 
„  femmes.  Dites, dites plûxôt  que 
55  cet  impoireur  ne  me  refTemble 
55pas3diroit  le  triomphant  Ibra- 
55  him:comment  faut-il  faire  pour 
„  être  votre  Epoux  5  fi  ce  que  je 
*,  fais  ne  fuffic  pas? 

,.  Ah  nous  n'avons  garde  de  dou- 
,5  ter ,  dirent  les  femmes.  Si  vous 
„  n'êtes  pas  Ibrahim  ;  il  nous  iuffit 
5,  que  vous  ayez  fi  bien  mérité  de 
5,  l'être  :  vous  êtes  plus  Ibrahim  en 
n  un  jour  3  qu'il  ne  l'a  été  dans  le 

„  cours 
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„  cours  de  dix  années.  Vous  me 
„  promettez  donc ,  reprit-  il ,  que 
„  vous  vous  déclarerez  en  ma  fa- 
„  veur  contre  cet  impoiieurFN'en 
,,  doutez  pas  ,  dirent-elles  d'une 
,,  commune  voixmous  vousjurons 
5,  une  fidélité  éternelle  :  nous  n'a- 
„vons  été  que  trop  long-temsa- 
„  bufées:le  traître  ne  foupçonnoit 
„  point  notre  vertu  ;  il  ne  foup- 
„  çonnoit  que  fa  foiblerTe  :  nous 
„  voyons  bien  que  les  hommes  ne 
,5  font  point  faits  comme  lui  -,  c'efl 
„à  vous  fans  doute  qu'ils  rerTem- 
„blent  :  n*  vous  fçaviez  combien 
„  vous  nous  le  faites  haïr.  Ah  je 
„  vous  donnerai  fouvent  de  nou- 
veaux fujets  de  haine,  reprit  le 
„  faux  Ibrahim  :  vous  ne  connoif- 
„  fez  point  encore  tout  le  tort  qu'il 
„  vous  a  fait.  Nous  jugeons  de  fon 
5,injufticc  par  la  grandeur  de  no- 
„tre  vengeance,  reprirent-elles. 
„  Oui, vous  avez  raifon,dit  l'hoiri- 
„  me  divin,j'ai  mefuré  l'expiation 

,>au 
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„  au  crime  -,  je  fuis  bien  aife  que 

3,  vous  foyez  contentes  de  ma  tna- 

„niere  de  punir.  Mais,  dirent  ces 

5, femmes,  û  cet  impofteur  re- 

,,  vient,  que  ferons-nous  ?  Il  lui  fe- 

,,  roit,  je  crois,  difficile  de  vous 

>, tromper,  repondit- il,  dans  la 

„ place    que  j'occupe  auprès  de 

5,  vous,onnefefoutientguerespar 

„la  rufe ,  &  d'ailleurs  je  l'enverrai 

3,  fi  loin,que  vous  n'entendrez  plus 

„  parier  de  lui  :  pour  lors  je  pren- 

„  drai  fur  moi  le  foin  de  votre  bon- 

„  heur,  je  ne  ferai  point  jaloux ,  je 

9,  fçaurai  m'ûlTurer  de  vous  fans 

„  vous  gêner ,  j'ai  atTez  bonne  opi- 

33  nion  de  mon  merite,pour  croire 

33  que  vous  me  ferez  filelles  :  Il 

3,  vous  n'étiez  pas  vertueufes  avec 

,3  moi,  avec  qui  le  feriez-vous? 

3,  Cette  converfation  dura  long- 

3,  tems  entre  lui  &  ces  femmes,qui 

3,  plus  frappées  de  la  différence  des 

„  deux  lbrahims,que  deleurref- 

yi  femblance,  ne  fongeoient  pas 

„méme 


Persanes.  z8f 
„  même  a  fe  faire  éclaircir  de  tant 
„  de  merveilles.  Enfin  le  mari  de- 
„  lefperc  revient  encore  lestrou- 
3,bler:  il  trouva  toute  fa  maifon 
„dans  la  joye,&  les  femmes  plus 
„  incrédules  que  jamais.  La  place 
5,  n'étoit  pas  tenable  pour  un  ja- 
3,  loux  :  il  fortit  furieux  j  Se  un  inf- 
„  tant  après  le  faux  Ibrahim  lefui- 
3, vit,  le  prit,  le  tranfportadans 
;,  les  airs ,  6c  le  laifTa  à  quatre  cens 
3,  lieues  de  là. 

,,  O  Dieux  !  Dans  quelle  defola- 
5,tion  le  trouvèrent  ces  femmes 
33  dans  Tabfencedeleur  cher  lbra- 
3,him  !  Déjà  leurs  Eunuquts  a- 
„  voient  repris  leur  feverité  natu- 
3,  relle:teute  la  mailon  étoi  t  en  lar- 
?,  mes  :  elles  s'imaginoient  quel- 
,3  que- fois  que  tout  ce  qui  leur 
3,  étoitarriv  ;,n'étoit  qu'un  fongej 
3,  elles  fe  regardoient  toutes  les 
33uneslesautres-,6cferappelloient 
3,  les  moindres  circonftance>  de 
33  ces  étranges  avantures  Enfin 
3,  Ibrahim 
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5,  Ibrahim  revint  toujours  plus 
„  aimable  :  il  leur  parut  que  Ton 
55  voyage  n'avoit  pas  été  pénible  : 
5,  le  nouveau  Maître  prit  une  con- 
„  duite  fi  oppofée  à  celle  de  l'autre 
5,  qu'elle  iurprit  tous  les  voifîns.  Il 
5,  congédia  tous  les  Eunuques  ; 
„  rendit  fa  maifon  acceflible  à  tout 
, ,  le  monde;  il  ne  voulut  pas  même 
5,  fouffrir  que  Tes  femmes  fc  voilaf- 
53  fent  3  c'étoit  une  chofe  affcz  ûn- 
3,  guliere  de  les  voir  dans  les  ferlins 
3,  parmi  des  hommes  au ffi  libres 
3,  qu'eux.  Ibrahim  crut  avec  rai- 
55fon  que  les  coutumes  du  Pays 
33  n'étoient  pas  faites  pour  des  Ci- 
33  toyens  comme  lui.  Cependant 
,3  il  ne  fe  refufoit  aucune  depenfe, 
33il  difîipa  avec  une  immenfepro- 
33  fufion  les  biens  du  jaloux,  qui  de 
33  retour  trois  ans  après  des  Pays 
33  lointains  où  il  avoit  été  tranf- 
33  porte  ,   ne  trouva  plus  que  fes 
33  femmes ,  6c  trente-fix  enfans. 

De  Paris  le  16.  de  la  Lune 
de  Gemmaàï  1.  172.0.  LE T- 
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LETTRE     CXXV1. 
Rica     à    Usbek. 

TTOici  une  Lettre,  que  je  reçus 
*    hier  d'un  Sçavant  5    elle  te 
paroîtra  fînguliere. 

Monsieur, 

jL  y  a  fis  mois  que  j'ai  recueilli 
la  fuccejjîon  d'un  Oncle  tresriche^ 
qui  m'a  laijfé  cinq  eu  fîx  cens  mille 
livres ,  £5?  une  mai] on  fuperbement 
meublée.  Il  y  a  pi  ai  fer  d'avoir  du 
bien  lor [qu'on  en  fçait  faire  un  bon 
ufage-  Je  n'ai  point  d'ambition  ,  ni 
de  goût  pour  les  plaifirs  :  je  fuis 
prefque  toujours  enfermé  dans  un 
Cabinet ,  ou  je  mené  la  vie  d'un 
Sçavant  j    c*eft   dans  ce  lieu  que 

l'on 
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Von  trouve  un  curieux  amateur  de 

la  vénérable  antiquité. 

Lorfque  mon  Oncle  eut  fermé  les 
yeux  ,  faurois  fort  fouhaité  de  le 
faire  enterrer  avec  les  Cérémonies 
obfervées  par  les  anciens  Grecs ,  &* 
Romains  :  mus  je  Pavois  pour  lors 
ni  Lachrymatoires  ,  ni  Urnes ,  ni 
Lampes  antiques. 

Mais  depuis  je  me  fuis  bien  pour* 
vu  de  ces  precieufes  raretez  :  il  y  a 
quelques  jours  que  je  vendis  ma- 
vaiffelle  d'argent  pour  acheter  une 
lampe  de  terre,  qui  avoit  fervi  à 
an  Philosophe  Stoïcien.  Je  me  fuis 
défait  de  toutes  les  glaces ,  dont  mon 
Oncle  avoit  couvert  prefque  tous  les 
murs  de  [es  apartrmens ,  pour  avoir 
un  petit  miroir  un  peu  fêlé ,  qui  fut 
autrefois  à  l'ufage  de  Virgile  :  je 
fuis  charmé  d'y  voir  ma  figure 
ref)re fente e ,  au  lieu  de  celle  du  G  igné 
de  Mantou'e.  Ce  rfeft  pas  tout  \faï 
acheté  cent  Louis  d'Or  cinq  oufîx 
pièces  de  monnoye  de  cuivre ,  qui  avoit 

cours 
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cours  il  y  a  deux  mille  ans.     Je  ne 
fç.iche  pas  avoir  à  prefent  dans  ma 
mai  I  on  un  feu l  meuble  ^  qui  naît  été 
fait  avant  la  décadence  de  V  Empire, 
J'ai  un  petit  Cabinet  de  Mamffcrits 
fort  précieux ,  £5?  fort  chers  :  quoi 
que  je  me  tué  la  vue  à  les  lire ,  /ai- 
me beaucoup  mieux  m'en  fevvir^  que 
des  exemplaires  imprimez,  5  qui  ne 
font  pas  fi  correcls  ,  £5?  que  tout  le 
monde  a  entre  les  mains.     Quoique 
je  ne  forte  prefque  jamais  ,  je  ne 
iaijfe  pas  d'avoir  une  pafjïon  déme- 
furée  de  cmnoître  tous  les  anciens 
chemins  ,  qui  étoient  du   tems  des 
Romains*     Il  y  en  a  un  qui  èjt  près 
de  chez  moi  >  qu'un  Proconful  des 
G  iules  fit  faire  il  y  a  environ  douze 
cens  ans  :  lorfque  je  vais  à  ma  mai- 
fon  de  campagne  ,je  ne  manque  ja- 
mais d\ypaj/er  5  quoi  qu'il  f bit  très- 
incommode  ,  £5?  qu'il  m'allonge  de 
plus  d'une  lieue.   Mais  ce  qui  me 
fait  enrager  5    c'eft   qu'on   a    mis 
des  poteaux  de  bots  de  dijiance  en 
Tom  IL  N  dif- 


2po        Lettres 

diftance  ,  pour   marquer  Y  éloigne- 
des  Vilks  voifines    :  je  fuis 
deje/peré  de  voir  ces  miferables  In- 
dices ,  au  lieu  des  Colonnes  militai- 
res ,  qui  y  étoienî  autrtfois  :  je  ne 
doute  pas  que  je  ne  les  fajfe  rétablir 
far  mes  Héritiers  ,  &  que  je  ne  les 
engage  h  cette  depenfe  par  mon  Tef- 
tamznt.  Si  vous  avez  ,  Monfieur , 
quelque  Manufcrit  Perfan ,  vous  me 
ferez  plaifir  de  m'en  accommoder  : 
je  vous  le  payerai  tout  ce  que  vous 
voudrez  \  &  je  vous  donnerai  par 
deffus  le  marché  quelques  Ouvrages 
de  ma  façon  )pir  le j quels  vous  ver- 
rez que  je  ne  fuis  point  un  membre 
inutile  de  la  République  des  Lettres. 
Vous  y  rema>  querez  entr  autres  une 
jyijfertation  ,  ou  je  prouve  que  la 
Couronne  dont  on  Je  'ervoit  autrefois 
dans  les  triomphes  ,  et  oit  de  chêne , 
1$  non  pas  de  laurier  :  vous  en.  ad- 
mirerez une  autre ,  ou  je  prouve  par 
de  do  fie  s  conjectures  tirées  des  plus 
graves  Auteurs  Grecs ,  que  Camby- 

fil 
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fes  fnî  blejfé  à  la  jambe  gauche ,  & 
non  pas  à  la  droite  :  une  autre ,  ou 
je  -prouve  qu'un  petit  front  et  oit  une 
beauté  très -recherchée  par  les  Ro- 
mains. Je  vous  enverrai  encore  un 
Volume  in  Quarto  ,  en  forme  d'ex- 
plication d'un  Fers  du  fixieme  Livre 
de  V Enéide  de  Virgile  :  vous  ne  rece- 
vrez tout  ceci  que  dans  quelques 
jours  :  £5?  quant  à  prefent ,  je  me 
contente  do  vous  envoyer  ce  fragment 
d'un  ancien  Mythologifte  Grec ,  qui 
navoit  point  paru  jufques  ici  5  &? 
que  j'ai  découvert  dans  la  poujjïere 
d'une  Bibliothèque.  Je  vous  quitte 
pour  une  affaire  importante  que  j'ai 
fur  les  bras  :  il  s'agit  de  reftituer 
un  beau  pajfage  de  Pline  le  Natu- 
ralise ,  que  les  Copiftes  du  cinquiè- 
me fiecle  ont  étrangement  défiguré. 
Je  fuis ,  tfc. 


N  z         FRAG- 
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Fragment  d'un  ancien 

Mythologiste. 

p\  Ans  une  Ifle  près  des  Orcades  il 
naquit  un  enfant ,  qui  avoit  pour 
père  Eoîe  Dieu  des  Vents  ,  £s?  pour 
mère  une  Nymphe  de  Caîedonie.  On 
dit  de  lui  qu'il  apprit  tout  feul  à 
compter  avec  fis  doigts ,  £5?  que  dès 
ly âge  de  quatre  ans ,  il  diflinguoit  fi 
parfaitement  les  métaux  ,  que  fa 
mère  ayant  voulu  lui  donner  une 
bague  de  laiton  ,  au  lieu  d'une  d'or  , 
il  reconnut  la  tromperie ,  £5?  lajetta 
par  terre. 

Dès  qu  il  fut  grande  fin  père  lui 
apprit  le  fecret  renfermer  les  Vents 
dans  une  Outre  ,  qu'il  vendoit  en" 
fuite  à  tous  les  Voyageurs  ;  mais 
comme  la  marchandife  n' et  oit  pas 
fort  prifée  dans  fcn  Pays  y  il  le  quit- 
ta 5  £5?  fe  mit  à  courir  le  monde , 
en  compagnie  de  l'aveugle  Dieu  du 
H&zard* 

II 
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77  apprit  dans  fes  voyages  que 
dans  la  Be  tique  For  relui j oit  de  tou~ 
tes  parts  :  cela  fit  qu'il  y  précipita 
fis  pas.  Il  y  fut  fort  mal  reçu  de 
Saturne ^qui  regnoit  pour  lors  :  mars 
ce  Dieu  ayant  quitté  la  terre  j  il 
s'avifa  d'aller  dans  tous  les  Carre- 
fours ,  ou  il  crioit  fans  ceffe  d'une 
voix  rauque  :  Peuples  de  Betique , 
vous  croyez  être  riches  ,  parce  que 
vous  avez  de  l'or  ty  de  l'argent; 
votre  erreur  me  fait  pitié  :  croyez- 
moi  ,  quittez  le  Pays  des  vils  mé- 
taux y  venez  dm  s  l' Empire  de  l'f- 
m  -'g: nation  ,  &  je  vous  prémets  des 
riche  Jes ,  qni  vous  étonneront  vous- 
mêmes  .  Aufji-  tôt  il  ouvrit  un?  grande 
partis  des  Outres  qu'il  avait  appor- 
tées ,  (y  il  diftribua  de  fa  ?mrchan- 
dife  a  qui  en  voulut. 

Le  lendemain  il  revint  dans  les 
mêmes  Carrefours  ,  &  il  s'écria  : 
Peuples  de  Betique  ,  voulez  -  vous 
être  riches  ?  Imaginez  -  vous  que  je 
le  fuis  beaucoup  ,  (s>  que  vous  l'êtes 
N  3  beau* 


2P4       Lettres 

beaucoup  aufjï  -.mettez-vous  tous  les 
matins  dans-  l'e/prit,  que  votre  for- 
tune a  doublé  pendant  la  nuit  :  levez- 
vou!  enfuite  -,  &  fi  vous  avez  des 
Créanciers ,  allez-  les  payer  de  ce  que 
vous  aurez  imaginé  ;  &  dit  es»  leur 
d imaginer  à  leur  tour. 

Il  reparut  quelques  jours  après , 

£5?  il  parla  ainfe  :  Peuples  de  Beti- 

que  ,  je  vois  bien  que  votre  imagi- 

'  nation  n'eft  pas  fi  vive  ,  que  les 

premiers  jours  :  laiffez-vous  conduire 

à  la  mienne  :  je  mettrai   tous  les 

matins  devant  vos  yeux  un  écrit  eau , 

qui  fera  pour  vous  la  four  ce  des  ri- 

cbeffes  :  vous  n'y  verrez  que  quatre 

paroles  ;  mais  elles  feront  bien  fignï- 

ficatives  :  car  elles  régleront  la  dot 

de  vos  femmes ,  la  légitime  de  vos 

enfans ,  le  nombre  de  vos  domeftiques  : 

&?  quant  à  vous  >  dit-  il  à    ceux  de 

la  troupe  qui  et  oient  le  plus  prés  de 

lui  -,  quant  à  vous ,  mes  chers  enfans , 

je  puis  vous  appeller  de  ce  nom ,  car 

vous  avez  reçu  de  moi  une  féconde 

naif- 
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naiffatke  -,  mon  écriteau  décidera  de 
la  magnificence  de  vos  équipages  «  de 
la  fomptuofitê  de  vos  Feftins  ,  du 
nombre  £«?  de  la  penfion  de  vos  mai' 
trejjes. 

À  quelques  jours  de  là  il  arriva 
dans  le  Carrefour  tout  effioufflé ,  £«? 
tranf porté  de  colère  il  s'écria  :  Peu- 
ple\  de  Betique  ^je  vous  avois  con- 
fe'ïllê  d'imaginer ,  &  je  vois  que  vous 
ne  le  faites  pas  :  Eh  bien  à  pre fient 
je  vous  V  ordonne.     Làdefjus  il  les 
quitta  brufquement  :  mais  la  réfle- 
xion le  rappella  fur  fes  pas,     J'#p~ 
prens  que  quelques-  uns  de  vous  Jont 
affez  deteftables  paur  conferver  leur 
or  ,  £5?  leur  argent  :   encore  pajjé 
pour  V argent  \  mais  pour  de  For  — 
pour  de  T or  ...  .  Ah  cela  me  met 
dans  une  indignation  ....  Je  jure 
par  mes  Outres  facrées ,  que  s'ils  ne 
viennent  me  V apporter  rje  les  puni- 
rai feverement  :  puis  il  ajouta  d'un 
air  tout- à- fait  perfuaftf  :  croyez- 
vous  que  ce  j oit  pour  garder  ces  mi- 
N  4  [érables 
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Jeudbles  métaux  ,  que  je  vous  les 
demande  ?  Une  marque  de  ma  can- 
deur ,  c'eft  que  lor/que  vous  me  les 
apportâtes  il  y  a  quelques  jours  ,  je 
vous  en  rendis  fur  le  champ  la  moi' 
tié. 

Le  lendemain  on  Vapperçut  de 
loin  ,{jj  on  le  vit  s'infinuer  avec  une 
voix  douce  &  flatttuje  :  Peuple  s*  de 
Betiqiu  ,  fapprens  que  vous  avez 
une  partie  de  vos  t  refors  dans  les 
Pays  étrangers]  je  vous  prie ,  faites- 
les  moi  venir  ,  vous  me  ferez  plat- 
fir  ,  &  je  vous  en  aurai  une  rtcon* 
mijfance  éternelle. 

Le  fils  d'Eo le  parloit  à  des  gens 
qui  nav  oient  pas  grande  envie  de 
rire  ;  Us  ne  purent  pourtant  s'en 
empêcher  ,  ce  qui  fit  quil  s'en  re- 
tourna bien  confus  :  mais  reprenant 
courage  ,  il  hazarda  encore  une  pe- 
tite prit;  e.  Je  içais  que  vous  avez 
des  piètres  prccieujes  :  au  nom  de 
Jupiter  ,  défaites-vous  en  ;  rien  ne 
%;6us  appauvrit  comme  ces  fortes  de 

cbo- 
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chofess  défaites-vous-en ,  mm  dis- 
je  j  fi  vous  ne  h  pouvez  pas  p%r 
'vous-mêmes  ,  je  vous  donnerai  des 
hommes  d'affaires  excellens  :  que  de 
richeffes  vmt  couler  chez  vous  ^fi 
vous  faites  Ci  que  je  vous  confeilk  ! 
Oui ,  je  vous  promets  tout  ce  qu'il 
y  aura  de  plus  pur  dans  mes  Ou- 
tres. 

Enfin  il  monta  fur  un  tréteau , 
£5?  prenant  une  voix  plus  ajurée, 
il  dit  :  Peuples  de  Be tique  ,  j'ai 
comparé  l'heureux  état  dans  lequel 
vous  êtes  ,  avec  celui ,  ou  je  vous 
trouvai  ,  lorfque  j'arrivai  ici  :  je 
vous  vois  le  plus  riche  Peuple  de  la 
terre  ;  mais  pour  actover  votre  for- 
tune ,  foijfrez  que  je  vous  ôte  la 
?noitiê  de  vos  biefc.  A  ces  mots, 
d'une  aile  légère  le  fils  d '  Eole  dif- 
parut ,  C5?  lai  fa  je  s  Auditeurs  dans 
une  conter  nation  inexprimable  -y  ce 
qui  ht  qu'il  revint  lie  lendemain  ^  J5? 
\fi  :  Je  m'aperçus  hier  que 
mon  dijcours  vous  déplut  extrême- 
N  5  ment. 
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ment.  Eh  bien  5  prenez  que  je  ne- vous 
aye  rien  dit  :  il  eft  vrai ,  la  moitié 
c'efl  trop  ;  /'/  n'y  a  qu'à  prendre 
d'autres  expediens  pour  arriver  au 
but ,  qne  je  me  fuis  propofé  :  affem- 
biens  nos  richejfes  dans  un  même 
endroit;  nous  le  pouvons  facilement, 
car  elles  ne  tiennent  pas  un  gros 
Volume  :  auffi-tot  il  en  difparut  les 
trois  quarts. 


A  Paris  le  9.  de  U  Lune 
de  CÂabian.  1720. 
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LETTRE  CXXVIL 

Rica  à  Nathanael   LEvr, 
Médecin  Juif  à  Livourne. 

TTU  me  demandes  ce  que  je 
penie  de  la  vertu  des  Amu- 
lettes, ôc  de  la  puiflance  desTa- 
lifmans.  Pourquoi  t'adrefTes-tuà 
moi  ?  Tu  es  Juif,  &  je  fuis  Ma- 
hometan  $  c'ell- à-dire  que  nous 
fommes  tous  deux  bien  crédules. 

Je  porte  toujours  fur  moi  plus 
de  deux  mille  paflages  du  Saint 
Alcoran*  j'attache  à  mes  bras  un 
petit  paquet ,  où  font  écrits  les 
noms  de  plus  de  deux  cens  Der- 
vis  :  Ceux  d'Ali ,  de  Fatmé  ,  & 
de  tous  les  purs  font  cachez  en 
plus  de  vint  endroits  de  mes  ha- 
bits. 

N  6  Ce- 
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Cependant  je  ne  delapprouvc 
point  ceux  qui  rejettent  cette 
vertu  que  Ton  attribue  à  de  cer- 
taines paroles  :  il  nous  eit  bien  plus 
difficile  de  répondre  à  leurs  rai- 
ibnnemens ,  qua  eux  de  répon- 
dae  à  nos  expériences. 

Je  porte  tous  ces  chiffons  fa- 
erez  par  une  longue  habitude, 
pour  me  conformer  à  une  prati- 
que univerielle:  je  crois  que  s'ils 
n'ont  pas  plus  de  vertu  que  les  ba- 
gues &  les  autres  ornemcns  dont 
on  le  pare ,  ils  n'en  ont  pas  moins  r 
snaistoitu  mets  toute  ta  confian- 
ce fur  quelques  lettres  m)  fterieu- 
fes;  8c  fans  cette  fauvegarde,  tu 
feroisdnnsun  effroi  continuel. 

Les  hommes  font  bien  malheu- 
reux :  ils  flottent  fans  celle  entre 
de  faufleseiperarccs  £c  des  crain- 
tes ridicules  :  £c  au  lieu  de  s'ap- 
pi.yer  iur  la  Raifon ,  ilsfc  font  des 
monilres  qui  les  intimident, ou  des 
fantômes  que  les  feduifent. 

Quel 
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Quel  effet  veux- tu  que  pro- 
duire l'arrangement  de  certaines 
lettres?  Quel  effet  veux- tu  que 
leur  dérangement  puiffe  troubler?" 
Quelle  relation  ont-elles  avec  les 
vents,  pour  appaifer  les  temj  é- 
tes  >  avec  la  poudre  à  Canon, 
pour  en  vaincre  l'effort  -,  avec 
ce  que  les  Médecins  appellent 
l'humeur  peceante,  Se  la  caufe 
interne  des  maladies  ,  pour  les 
guérir  ? 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire, 
c'eft  que  ceux  qui  fatiguent  leur 
Railon  pour  lui  faire  rapporter  de 
certains  évenemens  à  des  vertus 
occultes,  n'ont  pas  un  moindre 
effort  a  faire,  pour  s'empêcher 
d'en  voir  la  véritable  caufe. 

Tu  me  diras  que  de  certains 
prefiiges  ont  fait  gagner  une  ba- 
taille :  &  moi  je  te  dirai  qu'il 
fiut  que  tu  t'aveugles ,  pour  ne 
pas  trouver  dans  la  firuation  du 
terrain , dans  le  nombre, ou  dans 
N  7  le 
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le   courage   des   Soldats ,    dans 

l'expérience  des  Capitaines,  des- 

caufes  fuffifantes   pour  produire 

cet  effet  dont  tu  veux  ignorer  la. 

caufe. 

Je  te  parle  pour  un  moment 
qu'il  y  ait  des  preiliges  :  paffe-moi 
à  mon  tour  un  moment  qu'il  n'y 
en  ait  point  -,  car  cela  n'efl  pas 
impofîjble.  Cette  conceffion  que 
tu  me  fais ,  n'empêche  pas  que 
deux  armées  ne  puiifentfe  battre: 
veux- tu  que  dans  ce  cas-là,  au- 
cune des  deux  ne  puilTe  rempor- 
ter la  victoire? 

Crois-tu  que  leur  fort  refera 
incertain  jufques  à  ce  quelque 
puiffance  invifible  vienne  le  dé- 
terminer ?  que  tous  les  coups 
feront  perdus,  toute  la  pruden- 
ce vaine ,  ôc  tout  le  courage  in- 
utile ? 

Penfes-tu  que  la  mort  dans  ces 
occafîons,renduëprefentc  de  mil- 
le manières,  ne  puifle  pas  pro- 
duire 
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duire  dans  les  efprits  ces  terreurs 
paniques,  que  tu  as  tant  de  pei- 
ne à  expliquer?  Veux- tu  que 
dans  une  armée  de  cent  mille 
hommes  >  il  ne  puifTe  pas  y  avoir 
uu  feul  homme  timide? Crois-tu 
que  le  découragement  de  celui-  ci, 
ne  puifle  pas  produire  le  décou- 
ragement  d'un   autre  ;    que   le 
fécond  qui  quitte  un  troifieme, 
ne  lui  fafle  pas  bien- tôt  abandon- 
ner un  quatrième?  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  que  le  defef- 
poir  de  vaincre  faififTe  foudain 
toute  une  armée  ,   ôc  la  faififTc 
d'autant  plus  facilement, qu'elle 
fe  trouve  plus  nombreufe. 

Tout  le  monde  fçait  &  tout 
le  monde  fent  que  les  hommes, 
comme  toutes  les  Créatures  qui 
tendent  à  conferver  leur  Etre,  ai- 
ment pafîionnément  la  vie.  On 
fçait  cela  en  gênerai ,  6c  on  cher- 
che pourquoi  dans  une  certaine 

occa- 
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occafion  particulière  ils  on  craint 
de  la  perdre ? 

Quoique  les  Livres  Sacrez  de 
toutes  les  Nations  foient  remplis 
de  ces  terreurs  paniques  ou  fur- 
naturelies,  je  n'imagine  rien  de  11 
frivole  -,  parce  que  pour  s'aflurer 
qu'un  effet,  qui  peut  être  pro- 
duit par  cent  mille  caufes  natu- 
relles, en:  furnaturely  il  faut  a- 
voir  auparavant  examiné,  fi  au- 
cune de  ces  caufes  n'a  agi  :  ce  qui 
eft  impofîîble. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  davantage, 
Natrunaëi  yjï  me  f  mole  que  la 
matière  ne  mérite  pas  d'être  & 
ferieufement  traitée. 


De  Pans  le  20.  de  la  Lune 
de  Chahban  1720, 


P.  S./"^OT>me  je  finiflois,  j?aî 
entendu  crier  dans  [acuë? 
une  Lettre  d'un  Médecin  de  Pro- 
vince 
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vince  à  un  Médecin  de  Paris  (car 
ici  toutes  les  bagatelles  s'impri- 
ment, fc  publient,  &  s'achet- 
tent)  .-j'ai  cru  que  je  ferois  bien 
de  te  l'envoyer,  parce  qu'elle  a 
du  rapporta  notre  fujetj  il  y  a 
bien  des  chofes  que  je  n'entens 
pas:  mais  toi  qui  es  Médecin, tu 
dois  emendre  le  langage  de  tes 
Confrères. 


LETTRE 

d'un  Médecin  de  Province  à  un 
Médecin  de  Paris, 


TL  y  avoit  dans  notre  Fille  un  ma- 
lade ,  qui  ne  dormoit  point  depuis 
trente  cinq  jours  :  fon  Médecin  lui 
ordonna  POpmm  :  mais  il  ne  pou» 
voit  je  refondre  à  le  prendre  ;  £5?  il 
avoit  la  coupe  à  la  main^  quil  et  oit 

pùu 
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plus  indéterminé  que  jamais.  Enfin  il 
dit  à  J'en  Médecin  :  Mon  fie  ur  je  vous 
demande  quartier  feulement  jufqu'à 
demain  \  je  connois   un  homme  qui 
n  exerce  pas  la  Médecine  ,  mais  qui 
a  chez  lui  un  nombre  innombrable  de 
remèdes  contre  Vinfomnie  -y  fouffrez 
que  je  V  envoyé  quérir  ,    £5?  fi  je  ne 
dors  pas  cette  nuit ,  je  vous  promets 
que  je  reviendrai  à  vous.   Le  Mé- 
decin congédié ',  le  malade  fit  fermer 
les  rideaux  )  &  dit  à  un  petit  h- 
quais  :  tien ,  va-t-en  chez  Mr.  Anh , 
&  dis  lui  qu'il  vienne  me  pa 
Mr.  Anis  arrive  :  Mon  cher  Mt* 
A  ni  s ,  je  me  meurs  ;  je  ne  puis  dor- 
mir >  n  auriez- vous  point  dans  votre 
boutique  la  C.  du  G.  ou  bien  quel- 
que Livre  de  dévotion  compofé par  un 
R.  P.  J   que  vous  naytz  pas  pu 
vendre  ?  Car  fouvent  les  remèdes  les 
plus  gardez  [ont  les  meilleurs .  Mon- 
fieur ,  dit  le  Libraire ,  j'ai  chez  moi 
la  Cour  fainte  du  Père  Caujfin  en 
Jix  volumes  à  votre  fer  vice ->  je  vais 

vous 
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vous  l'envoyer  :  je  fouhaite  que  vous 
vous  en  trouviez  bien  iji  vous  voulez 
les  Oeuvres  du  Révérend  Père  Ro- 
driguez  Je  fuite  EJpagnol  -,  ne  vous  en 
faites  faute  :  mais  croyez  moi^  te- 
nons-nous-en au  Père  Caufjïn'fef- 
pere  avec  l'aide  de  Dieu  ,  qu'une 
période  du  Père  Cauffn  vous  fera 
autant  d'effet^  qu'un  feuillet  tout 
entier  de  la  C.  du  G.  Là  de  fus  Air. 
Anis  fortit ,  £5?  courut  chercher  le 
remède  à  fa  Boutique.  La  Cour 
fainte  arrive  ;  on  en  fecou'ê  la  pou- 
dre; le  fils  du  -malade  jeune  Eco- 
lier commence  à  la  lire  ;  il  enfentit 
le  pre?n:er  V effet ,  a  la  féconde  page 
il  ne  prononçoit  plus  que  d'une  voix 
7/i  il  articulée  ,  £5?  déjà  toute  la 
Compagnie  fe  fentoit  affoiblir  -,  un 
inftant  après  tout  ronfla  excepté  le 
malade ,  qui ,  après  avoir  été  long- 
tems  éprouvé  5  s'ajjoupit  à  la 
fin. 

Le  Médecin  arrive  de  grand  ma- 
tin :  Eh  bien  a-t-on  pris  mon  O- 

pium  ? 
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pium  ?  On  ne  lui  répond  rien  :  la 
femme ,  la fille -,  le  petit  garçon,  tous 
transportez,  de  joye  lui  montrent  le 
Père  Caufjïn.  Il  demande  ce  que 
c*eft  :  on  lui  dit  :  vive  le  Père 
CauJJîn  y  il  faut  V  envoyer  relier  :  qui 
Veut  dit  ?  §>ui  l'eut  cru  ?  Ceft  un 
miracle  :  tenez  ,  Monfieur  5  voyez 
donc  le  Père  Çauffin -,  ceft  ce  volu- 
me- la  qui  a  fait  dormir  mon  père  : 
&  ih-dejfus  on  lui  expliqua  la  cbo- 
fe ,  comme  elle  s' et  oit  paffée. 

Le  Médecin  et  oit  un  homme  fub~ 
îil,  rempli  des  myfteres  de  la  Caba- 
le 5  (3  de  la  puiffance  des  paroles 
£5?  des  Efprits  :  cela  le  frappa  -,  £5? 
après  pluficurs  reflexions ,  il  refolut 
de  changer  abfolument  fa  pratique. 
Voilà  un  fait  bien  finguUer ,  di/oit- 
il.  Je  tiens  une  expérience  y  il  faut 
la  poufjer  plus  loin.  Eh  pourquoi 
un  Ef prit  ne  pourroit-il  pas  trans- 
mettre à  fon  Ouvrage  les  mêmes 
qualitez,  qu'il  a  lui-même}  Ne  le 
voyons- nous  pas  tous  les  jours?  Au 

moins 
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moins  cela  vaut- il  bien  la  peine  de 
Vejfayer  :  je  fui s  las  des  Apoticairesi 
leurs  Sirops ,  leurs  Juleps ,  &  tou- 
tes les  Drogues  Galeniques  ruinent 
tes  malades  c«?  leur  farté:  changeons 
de  méthode  $  éprouvons  la  vertu  des 
Efprits.  Sur  cette  idée,  il  drejja 
une  nouvelle  Pharmacie ,  comme 
vous  allez  voir  par  la  defeription 
que  je  vous  vais  faire  des  princi- 
paux remèdes  qu'il  mit  en  prati- 
que. 

Tifanne  purgative. 

Prenez  trois  feuilles  de  la  Logi- 
que cTAriftote  en  Grec  ;  deux  feuil- 
les d'un  Traité  de  Théologie  S ch élas- 
tique le  plus  aigu ,  comme  par  exem- 
ple du  fubtil  Scoty  quatre  de  Pa- 
racelfe,  une  d%Avicmce,  fix  d'A- 
verroes  ;  trois  de  Porphire  ;  autant 
de  Plotin  v  autant  de  Jrmklique: 
faites  infufer  le  tout  fendant  24. 
heures  ;  ($  prenez-en  quatre  prifes 
par  jour. 

Pur- 
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Purgatif  plus  violent. 

Prenez  dix  A**,  du  C#". 
concernant  h  B**.&  la  C * *. des 
I.  *  *  ,  faites  les  diftiller  au  *bain 
Marie ,  mortifiez  une  goûte  de  l'hu- 
meur acre  £5?  piquante  qui  en  vien- 
dra dans  un  verre  dJeau  commune  : 
avalez  le  tout  avec  confiance. 

Vomitif. 

Prenez  fix  Harangues,  une  dou- 
zaine d'Oraifons  funèbres  indiffé- 
remment ,  prenant  garde  pourtant 
de  ne  point  fe  fervir  de  celles  de  Mr. 
de  N.  ,  un  Recueil  de  nouveaux 
Opéras,  cinquante  Romans,  trente 
Mémoires  nouveaux  :  mettez  le  tout 
dans  un  matras ,  laifiez-le  en  di- 
geftion  pendant  deux  jours  ,  puis 
faites-le  diftiller  au  feu  de  fable  :  & 
fi  tout  cela  m  fufjit  pas  : 

Autre 
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Autre  plus  puiflant. 

Prenez  une  feuille  de  Papier 
marbré ,  qui  ait  Jervi  à  couvrir  un 
Recueil  des  pièces  des  J.  F  :  faites 
Vinfufer  Fefpace  de  trois  minutes, 
faites  chauffer  une  cuillerée  de  cette 
infufton^  £5?  avalez. 

Remède  très-fimple  pour  guérir 
de  l'Afthme. 

Lifez  tous  les  Ouvrages  du  Ré- 
vérend Père  Maimbourg  ci-devant 
Jefuite  ,  prenant  garde  de  ne  vous 
arrêter  qu'à  la  fin  de  chaque  perio* 
de ,  £5?  vous  fentirez  la  faculté  de 
refpirer  vous  revenir  peu  à  peu  9fans 
qu'il  foit  befoin  de  réitérer  le  remè- 
de. 


Pour 
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Pour  preferver  de  la  Galle, 

Gratelle,  Tigne,  farci n 

des  Chevaux. 

Prenez  trois  Catégories  iï  Arif- 
toîe  -,  deux  degrez  Metaphyftques  ; 
une  D  i fi  billion  ^  Jix  Vers  de  Cha- 
pelain ,  une  Phrafe  tb  ée  des  Let- 
tres de  Mr.  VJbbé  de  St.  Cyran  : 
Ecrivez  le  tout  fur  un  morceau  de 
Papier i  que  vous  plierez,  attache- 
rez à  un  ruban  ,  £<?  porterez  au 
Col 

Miraculum  Chymicum  de  vio- 
k  ma  fermentaiione  cum  fumo, 
igné,  ôc  flammâ. 

Mifce  Quefnellianam  infufionemy 
cum  infufwne  Lallemanianà  :  fiât 
fermentatio  cum  m<ignâ  vï,  impe- 
tu ,  Ç55  tonitru ,  acidis  pugnantibus, 
&  invicem  pmetrantibus  alcalinos 
[aies  :  fiet  Evaporaiio  ardentium 
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fpirituutn  :  pone  îiquorem  fermen- 
iatum  in  Akmbico  :  nihiîinde  extra- 
hesy  y  nihil  inventes  ,  ni  fi  caput 
tncrtuum* 

Lenitivum. 
Recipe  Molinœ  dnodini  chartas 
duas-3  Efcobaris  relaxativi  paginas 
[ex  ;  Vafquii  emollientis  folium 
unum  :  infunde  in  aquœ  communis 
îb  iiij*  ad  confumptionem  dimidiee 
partis  colentur  £5?  exprimaniur  5 
£5?  in  exprejjîone  dijjolve  Bauni 
deterfivi ,  £5?  îamburini  abluentis 
folia  iij. 

Fiai  Clifter. 

lu  Clorofim  ,  quam  vulgus  pal- 
liaos  Colores  ,  aut  febrim  a- 
matoriam  appellat. 

Recipe  Aretini  figuras  quatuor  ; 
R.  Thomœ  Sanchii  de  Matrimonio 
folia  ij.  infundantur  in  aquœ  corn- 
munis  libras  quinque. 

Fiat  ptifana  aperiens. 

Tome  IL  O  Voilà 
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Voilà  les  Drogues,  que  notre 
Médecin  mit  en  pratique  ,  avec 
un  fuccès  imaginable.  Il  ne  vou- 
loit  pas ,  difoit-il ,  pour  ne  pas 
ruiner  Tes  malades ,  employer  des 
remèdes  rares,  &  qui  ne  fe  trou- 
vent prefque  point  j  comme  par 
exemplc,une  Epître  Dedicatoire, 
qui  n'ait  fait  bâiller    perfonne  > 
une   Préface  trop  courte   $  un 
Mandement  fait  par  un  Evêque; 
&  l'Ouvrage  d'un  Janfenifte  me- 
prifé  par  un  Janfenifte  ,  ou  bien 
admiré  par  un  Jefuite  :  Il  difoit 
que  ces  fortes  de  remèdes  ne  font 
propres  qu'à  entretenir  la  Chur- 
latanerie,  contre  laquelle  il  avoit 
une  antipathie  infurmontable. 


LET- 
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LETTRE  CXXVIII. 

USBEK      à     RheDI. 

A  Venifc. 

JL  y  a   long-tems  que  l'on  a 
die  que  la  bonne  foi  etoit  l'amc 
d'un  grand  Miniftre. 

Un  particulier  peut  jouir  de 
Tob  feu  rite  où  il  fe  trouve  ;  il 
ne  fe  decredite  que  devant  quel- 
ques gens  i  il  fe  tient  couvert  de- 
vant les  autres  :  mais  un  Minif- 
tre  ,  qui  manque  à  la  probité,  a 
autant  de  témoins, autant  déju- 
ges, qu'il  y  a  de  gens  qu'il  gou- 
verne. 

Oferai-je  le  dire  ?  Le  plus  grand 
mal  que  fait  un  Miniftrc  fans  pro- 
bité ,  n'eft  pas  de  deflervir  fon 
Prince,  &  de  ruiner  fon  Peuple: 
O  z  il 
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il  y  en  a  un  autre  ,  à  mon  avis , 
mille  fois  plus  dangereux  >  c'^eft 
le  mauvais  exemple  qu'il  don- 
ne. 

Tu  fçais  que  j'ai  long-tcms 
voyagé  dans  les  Indes,  j'y  ai  7Û 
une  Nation  naturellement  gene- 
reufe  ,  pervertie  en  un  inftant 
depuis  le  dernier  des  Sujets  juf- 
ques  aux  plus  grands  ,  par  le 
mauvais  exemple  d'un  Miniftrc: 

i"'yai  vu  tout  un  Peuple  chez  qui 
a  generofité  ,  la  probité  ,  la 
candeur  ,  ôc  la  bonne  foi  ont 
pafTé  de  tout  tems  pour  les  qua- 
litez  naturelles ,  devenir  tout  à 
coup  le  dernier  des  Peuples  -,  le 
mal  fe  communiquer  ,  &  n'é- 
pargner pas  même  les  membres 
les  plus  fains  j  les  hommes  les 
plus  vertueux  faire  des  chofes  in- 
dignes ;  &  violer  dans  toutes  les 
occafions  de  leur  vie  les  premiers 
principes  de  la  Juftice ,  fur  ce 

vain 
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vain  prétexte  qu'on  la  leur  avoic 
violée. 

Iisappelloient  des  Loix  odieu- 
fes  en  garantie  des  actions  les 
plus  lâches  -y  6c  nommoient  ne- 
ceffitc  ,  Tinjuftice  £c  la  perfi- 
die. 

J'ai  vu  la  foi  des  Contrats  ban- 
nie, les  plus  faintes  conventions 
anéanties  ,  toutes  les  Loix  des 
familles  renverfées.  J'ai  vu  des 
débiteurs  avares  fiers  d'une  in- 
folente  pauvreté  ,  inftrumens 
indignes  de  la  fureur  des  Loix 
&de  la  rigueur  des  tems,  feindre 
un  payement  au  lieu  de  le  faire  , 
&  porter  le  couteau  dans  le  fein 
de  leurs  bienfaiteurs. 

J'en  ai  vu  d'autres  plus  indi- 
gnes encore  ,  acheter  prefque 
pour  rien ,  ou  plutôt  ramafier  de 
terre  des  feuilles  de  chêne,  pour 
lesmettrcàla  place  de  la  fubftan- 
cc  des  veuves  6c  des  orphelins. 

O  î  J'ai 
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J'ai  vu  naître  foudain  dans  tous 
les  cœurs  une  foif  infatiable  des 
richeiïes.  J'ai  vu  fe  former  en  un 
moment  une  deteftable  Conjura- 
tion de  s'enrichir  j  non  par  un 
honnête  travail ,  &  une  gene- 
reufe  induftrie  5  mais  par  la  rui- 
ne du  Prince  ,  de  l'Etat ,  &  des 
Concitoyens. 

J'ai  vu  un  honnête  Citoyen 
dans  ces  tems  malheureux  ,  ne 
fe  coucher  qu'en  difant  j  j'ai  rui- 
né une  famille  aujourd'hui  ;  j'en 
ruinerai  une  autre  demain. 

Je  vais,  difoit  un  autre  ,  avec 
un  homme,  noir  qui  porte  une 
Ecritoire  à  la  main  ,  &  un  fer 
pointu  à  l'oreille,  affaffiner  tous 
ceux  à  qui  j'aide  l'obligation. 

Un  autre  difoit  >  je  vois  que 
j'accommode  mes  affaires  :  il  eft 
vrai  que  lorfque  j'allai  il  y  a  trois 
jours  faire  un  certain  payement, 
je  biffai  toute  une  famille  en  lar- 
mes ,  que  je  difîipai  la  dot  de 

deux 
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deux  honnêtes  filles,  que  j'ôtai 
l'éducation  à  un  petit  garçon; 
le  père  en  mourra  de  douleur  -,  la 
mère  périt  de  triftcfle  :  mais  je 
n'ai  fait  que  ce  qui  efl  permis 
par  la  Loi. 

Quel  plus  grand  crime  que 
celui ,  que  commet  un  Minif- 
tre ,  lorfqu'il  corrompt  les  mœurs 
de  toute  une  Nation  ,  dégrade 
les  âmes  les  plus  genereufes,  ter- 
nit l'éclat  des  dignitez ,  obicurcit 
la  vertu  même  ,  6c  confond  la 
plus  haute  naiflance  ,  dans  le 
mépris  univerfel? 

Que  dira  la  pofterité  ,  lorP 
qu'il  lui  faudra  rougir  de  la 
honte  de  fes  Pères  ?  Que  dira  le 
Peuple  naiflant  ,  lorfqu'il  com- 
parera le  fer  de  les  ayeux ,  avec 
l'or  de  ceux  à  qui  il  doit  immé- 
diatement le  jour  ?  Je  ne  dou- 
te pas  qne  les  Nobles  ne  re- 
tranchent de  leurs  quartiers  un 
indigne  degré  de  noblefle,  qui 
O  4  les 
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les  deshonore  ;  &  ne  laifTent  la 
génération    prefente    dans   l'af- 
freux néant  où  elle  s'eft  mife. 

De  Parts  le  il.  de  la  Lune 
de  Gemmait  i.  1720. 

^  i£  >^i  v£  ^î  -Ai  ■&  v*>  -r<7i  -A  •£}  £S  3*>  3£  £> 

LETTRE     CXXIX. 

L  e  grand  Eunuque  à  Usbek. 

A  Paris. 

T  Es  chofes  font  venues  à  un 
état,  qui  ne  fepeut  plus  fou- 
tenir  :  tes  femmes  fe  font  imagi- 
nées que  ton  départ  leur  laifîbit 
une  impunité  entière  :  il  f#  pafTe 
ici  des  chofes  horribles  :  je  trem- 
ble moi-même  au  cruel  récit, 
que  je  vais  te  faire. 

Zelis  allant  il  y  a  quelques  jours 
à  la  Mofquée  laifTa  tomber  fon 
voile  ,  êc  parut  prefque  à  vifage 

dé- 
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découvert  devant  tout  le  Peu- 
ple. 

J'ai  trouvé  Zachi  couchée 
avec  une  de  Tes  Efclaves  ;  cho- 
fe  fî  défendue  par  les  Loix  du 
Serra  il. 

J'ai  furpris  par  le  plus  grand 
hazard  du  monde  une  Lettre, 
que  je  t'envoye  :  je  n'ai  jamais 
pu  découvrir  à  qui  elle  étoit 
adrefTée. 

Hier  au  foir  un  jeune  garçon 
fut  trouvé  dans  le  Jardin  du  Ser- 
rait ,  ôc  il  fe  fauva  par  defîus  les 
murailles. 

Ajoute  à  cela  ce  qui  n'en:  pas 
parvenu  à  ma  connoifTance  >  car 
fûrement  tu  es  trahi.  J'attens 
tes  ordres ,  &  jufques  à  l'heureux 
moment  que  je  {les  recevrai ,  je 
vais  être  dans  une  fîtuation  mor- 
telle :  mais  fî  tu  ne  mets  tou- 
tes ces  femmes  à  ma  difere- 
tion  ,  je  ne  te  répons  d'aucune 
d'elles  r&  j'aurai  tous  les  jours 
O  f  des 
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des   nouvelles  auffi  trilles  à  te 
mander. 

D«  Serrait  d'Jfpahan  le  I.  de 
la  Lune  de  Regeb.  17 17. 

LETTRE  CXXX. 

USBEK  AU  PREMIER  Eu- 
N  U  QJU  E. 

Au  Serrai!  d'Ifpahan. 

"D  Ecevez  par  cette  Lettre  un 
pouvoir  fans  bornes  fur  tout 
le  Serrail  :  commandez  avec  au- 
tant d'autorité  que  moi-même  : 
que  la  crainte  ,  &  la  terreur 
marchent  avec  vous  :  courez 
d'Appartemens  en  Appartemens 
porter  les  punitions,  &  les  châ- 
tîmens  :  que  tout  vive  dans  la 
confternation  :  que  tout  fonde  en 
larmes  devant  vous  :  interrogez 
tout  le  Serrail ,  commencez  par 

les 
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les  efclaves  :  n'épargnez  pas  mon 
amour  :  que  tout  iubifle  votre 
tribunal  redoutable  :  mettez  au 
jour  les  fecrets  les  plus  cachez: 
purifiez  ce  lieu  infâme  -y  6c faites 
y  rentrer  la  vertu  bannie  :  car 
dès  ce  moment  je  mets  fur  votre 
tête  les  moindres  fautes,  qui  fe 
commettront  :  je  foupçonne  Ze- 
lis  d'être  celle  à  qui  la  Lettre  que 
vous  avez  furprife  ,  s'adreflbit  : 
examinez  cela  avec  des  yeux  de 
Lynx. 

De  ***.  le  ir.  de  la  Lune 
de  Zilhagé.  1718. 


o  6         LET- 
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LETTRE    CXXXI. 

NARSIT  à  USBEK. 

A  Paris. 

TE  grand  Eunuque  vient  de 
mourir,  magnifique  Seigneur: 
comme  je  fuis  le  plus  vieux  de 
tes  Efclaves  rj'ai  pris  fa  place, 
jufques  à  ce  que  tu  ayesfaiteon- 
iioître  fur  qui  tu  veux  jetter  les 
yeux. 

Deux  jours  après  fa  mort  on 
m'apporta  une  de  tes  Lettres  qui 
lui  étoit  adreflee  :  je  me  fuis  bien 
gardé  de  l'ouvrir  :  je  l'ai  enve- 
loppée avec  refpecl:  ;  &  l'ai 
ferrée,  jufques  à  ce  que  tu  m'a- 
yes  fait  connoître  tes  facrées  vo- 
lontez. 

Hier 


Persanes  325* 
Hier  un  Efclave  vint  au  mi- 
lieu de  la  nuit  me  dire ,  qu'il  a- 
voit  trouvé  un  jeune  homme 
dans  le  Serrail  :  je  me  levai  j  j'exa- 
minai la  chofe  ;  6c  je  trouvai  que, 
c'étoit  une  vifion. 

Je  te  baife  les  pieds ,  fubli- 
me  Seigneur  ;  &  je  te  prie  de 
compter  fur  mon  zèle  5  mon 
expérience,  &  ma  vieillefTe. 

2>«  Serrail  d' Ifpahan  le  5.  de  la  Lune 
deGçmmadi  1.  1718. 


O  7  LET- 
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LETTRE  CXXXII. 

USBEK       tf      NARSIT. 

y/«  Serraiî  d'Ifpahan. 

\M  Alheurcux  que  vous  êtes  , 
■*  A  vous  avez  dans  vos  mains  des 
Lettres  qui  contiennent  des  or- 
dres prompts  6c  violens  :1e  moin- 
dre retardement  peut  me  defef- 
perer  ,  &  vous  demeurez  tran- 
quille fous  un  vain  prétexte  ! 

Il  fe  pafle  des  chofes  hor- 
ribles :  j'ai  peut-être  la  moi- 
tié de  mes  Efclaves  qui  méri- 
tent la  mort  :  je  vous  envoyé 
la  Lettre  que  le  premier  Eu- 
nuque m'écrivit  là-defîus  avant 
que  de  mourir.  Si  vous  aviez  ou- 
vert le  paquet  qui  lui  en:  adref- 
fé,  vous  y  auriez  trouvé  des  or- 
dres 
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dres  fanglans  :  lifcz-les  donc  ces 
ordres,  &  vous  périrez  fi  vous 
ne  les  exécutez  pas. 

De  *.  *.*   le  25.  de  la  Lune 
de  Chalval.  1718. 

LETTRE  CXXXIII. 

SOLIM      à      U  S  B  E  K. 

A  Paris, 

CI  je  gardois  plus  long-tems  le 
filence ,  je  ferois  auflî  coupa- 
ble que  tous  ces  criminels,  que 
tu  as  dans  le  Serrail. 

J'ctois  le  confident  du  grand 
Eunuque,  le  plus  fidelle  de  tes 
Efelaves.  Lors  qu'il  fe  vit  près 
de  fa  fin,  il  me  fit  appeller,  £c 
me  dit  ces  paroles:  Je  me  meurs, 
mais  le  feul  chagrin  que  j'aye  en 
quittant  la  vie  ,   c'eft  que  mes 

der- 
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derniers  regards  ayent  trouvé  les 
femmes  de  mon  Maître  criminel- 
les. Le  Ciel  puilTe  le  garantir 
de  tous  les  malheurs  que  je  pré- 
vois :  puilTe  après  ma  mort  mon 
ombre  menaçante  venir  avertir 
ces  perfides  de  leur  deyoir,  &les 
intimider  encore!  Voilà  les  clefs 
de  ces  redoutables  lieux  :  va  les 
porter  au  plus  vieux  des  Noirs  : 
mais  fi  après  ma  mort,  il  man- 
que de  vigilance ,  fonge  à  en  a- 
vertir  ton  Maître.  En  achevant 
ces  mots ,  il  expira  dans  mes 
bras. 

Je  ne  fçais  ce  qu'il  t'écrivit 
quelque  tems  avant  fa  mort  fur 
la  conduite  de  tes  femmes  :  il  y 
a  dans  le  Serrail  une  Lettre  qui 
auroit  porté  la  terreur  avec  elle, 
û  elle  avoit  été  ouverte  :  Celle 
que  tu  as  écrite  depuis  a  été 
furprife  à  trois  lieues  d'ici: je  ne 
fçais  ce  que  c'eft,  tout  fe  tourne 
malheureufement. 

Cepen- 
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Cependant  tes  femmes  ne  gar- 
dent plus  aucune  retenue:  depuis 
la  mort  du  grand  Eunuque,  il 
femble  que,tout  leur  foit  permis: 
La  feule  Roxane  eft  reftée  dans 
le  devoir,  &  conferve  de  lamo- 
deftie.  On  voit  les  mœurs  fe  cor- 
rompre tous  les  jours.  On  ne 
trouve  plus  fur  le  vifage  de  tes 
femmes  cette  vertu  mâle&feve- 
re  qui  y  regnoit  autrefois  :  une 
joye  nouvelle  répandue  dans  ces 
lieux,  eft  un  témoignage  infail- 
lible félon  moi  de  quelque  fatis- 
fa£Hon  nouvelle  :  dans  les  plus 
petites  chofes  je  remarque  des  li- 
berté z  jufqu'alors  inconnues  :  il 
règne  même  parmi  tes  efclaves 
une  certaine  indolence  pour  leur 
devoir,  £c  pour  l'obiervation  des 
règles,  qui  me  furprend:  ils  n'ont 
plus  ce  zèle  ardent  pour  tonfer- 
V|ce,  qui  fembloit  animer  tout 
le  Serrail. 

Tes  femmes  ont  été  huit  jours 

â 
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à  la  campagne,  à  une  detcsmai- 
fons  les  plus  abandonnées.  On 
dit  que  l'cfclave  qui  en  a  foin,  a 
été  gagné,  6c  qu'un  jour  avant 
qu'elles  n'arrivafTent ,  il  avoit  fait 
cacher  deux  hommes  dans  un  ré- 
duit de  pierre,  qui  efl  dans  la 
muraille  de  la  principale  cham- 
bre, d'où  ils  fortoient  le  foir  , 
lorfque  nous  étions  retirez.  Le 
vieux  Eunuque  qui  efl  à  prefent 
à  notre  tête,  eft  un  imbecille,à 
qui  l'on  fait  croire  tout  ce  qu'on 
veut. 

Je  fuis  agité  d'une  colère  van- 
gereffe  contre  tant  de  perfidies  : 
ôc  fi  le  Ciel  vouioit  pour  le  bien 
de  ton  fervice  ,  que  tu  me  ju- 
geâmes capable  de  gouverner  j  je 
te  promets  que  fi  tes  femmes  n'é- 
toient  pas  vertueufes,  au  moins 
elles  feroient  fidelles. 


Du  Serrait  iï  ifpahan  le  6.  de 
la  Lune  de  Rebiab  I.  1719. 


LET 
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LETTRE   CXXXIV. 

NARSIT       à      USBEK. 

A  Paris. 

"DOxane  &  Zelis  ont  fouhaité 
d'aller  à  la  Campagne  :  je  n'ai 
pas  cru  devoir  le  leur  refufer. 
Heureux  Usbek ,  tu  as  des  fem- 
mes ridelles,  &  des  efclaves  vi- 
gilans  :  je  commande  en  des 
lieux  ,  ou  la  vertu  femblc  s'ê- 
tre choifi  un  A  file:  compte  qu'il 
ne  s'y  parTera  rien  que  tes  yeux 
ne  pui fient  foutenir. 

Il  efr.  arrivé  un  malheur  qui 
me  met  en  grande  peine.  Quel- 
ques Marchands  Arméniens  nou- 
vellement arrivez  à  Ifpahan,  a- 
voient  apporté  une  de  tes  Let- 
tres 
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très  pour  moi  :  j'ai  envoyé  un 
Efclave  pour  la  chercher  :  il  a 
été  volé  à  Ton  retour, de  maniè- 
re que  la  Lettre  eft  perdue.  E- 
cris  moi  donc  promptement  : 
car  je  m'imagine  que  dans  ce 
changement,  tu  dois  avoir  des 
chofes  de  conféquence  à  me 
mander. 


Du  Serrait  de  Tatmé  le  6.  de  U 
Lune  de  Kebiab  i.  17 19. 


LET 
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LETTRE    CXXXV. 

U  S  B  E  K       à      S  O  L  I  M. 

Au  Serrai!  d'Ifpahan. 

JE  te  mets  le  fer  à  la  main.  Je 
te  confie  ce  que  j'ai  à  prefent 
dans  le  monde  de  plus  cher, qui 
eft  ma  vangeance  :  Entre  dans 
ce  nouvel  emploi  :  mais  n'y  por- 
te ni  cœur,  ni  pitié  :  j'écris  à 
mes  femmrs  de  t'obéïr  aveuglé- 
ment :  dans  la  confufion  de  tant 
de  crimes ,  elles  tomberont  de- 
vant tes  regards.  Il  faut  que  je 
te  doive  mon  bonheur,  &  mon 
repos  :  rends-moi  mon  Serrail 
comme  je  l'ai  laifle>  mais  com- 
mence par  l'expier  :  extermine 
les  coupables  ;  &  fais  trembler 

ceux. 
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ceux,  qui  fe  propofoient  de  le 
devenir  Que  ne  peux- tu  pas 
efperer  de  ton  Maître  pour  des 
fêrviçes  fi  fignaiez*  Il  ne  tien- 
dra qu'à  toi  de  te  mettre  au  def- 
fus  de  ta  condition  même,  &de 
toutes  les  recompenfes ,  que  tu  as 
jamais  defirces. 


rA  Parts  le  4.  de  la  Lune 
de  Chahban  17 19. 


LET- 
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LETTRE  CXXXVI. 

Usbek  ^  ses  Femmes. 
Au  Serrai!  d'Ifpahan. 

pUifle  cette  Lettre  être  corn- 
me  la  foudre ,  qui  tombe  au 
milieu  des  éclairs  &  des  tempê- 
tes !  Solim  eft  votre  premier 
Eunuque ,  non  pas  pour  vous 
garder ,  mais  pour  vous  punir. 
Que  tout  le  Serrail  s'abaiffe  de- 
vant lui  :  il  doit  juger  vos  ac- 
tions pafleesi  Se  pour  l'avenir, 
il  vous  fera  vivre  fous  un  joiig  fi 
rigoureux ,  que  vous  regretterez 
votre  liberté ,  fi  vous  ne  regret- 
tez pas  votre  vertu. 

A  Paris  le  4.  de  la  Lune 
de  Chahbtn  17 19. 

LET- 
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LETTRE  CXXXVIL 

Usbek    à     Nessir; 

A  Ifpahan. 

TLTEureux  celui  qui  connohTanc 
tout  le  prix  d'une  vie  douce 
&  tranquille,  repofe  fon  cœur 
au  milieu  de  fa  famille  j  6c  ne 
connoit  d'autre  terre  que  celle 
qui  lui  a  donné  le  jour. 

Je  vis  dans  un  climat  barba- 
re, prefent  à  tout  ce  qui  m'im- 
portune, abfent  de  tout  ce  qui 
m'intereffe  ;  une  trifteffe  fom- 
bre  me  faifit}  je  tombe  dans  un 
accablement  affreux  -y  il  me  Terri- 
ble que  je  m'anéantis  :  &  je  ne 
me  retrouve  moi-  même ,  que 
lorfqu'une  fombre  jaioufie  vient 

s'allu- 
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s'allumer ,  6c  enfanter  dans  mon 
ame  la  crainte  ,  les  foupçons ,  la 
haine ,  6c  les  regrets. 

Tu  me  connois ,  Nefîîr  ,  tu 
as  toujours  vu  dans  mon  cœur 
comme  dans  le  tien  :  je  te  fe- 
rois  pitié  ,  fi  tu  fçavois  mon 
état  déplorable  :  j'attens  quel- 
quefois fîx  mois  entiers  des  nou- 
velles du  Serrai^  je  compte  tous 
les  inftans  qui  s'écoulent ,  mon 
impatience  me  les  allonge  tou- 
jours :  6c  lorfque  celui  qui  a  été 
tant  attendu  ,  eft  prêt  d'arriver, 
il  fe  fait  dans  mon  cœur  une 
révolution  foudaine  ;  ma  main 
tremble  d'ouvrir  une  Lettre  fa- 
tale :  cette  inquiétude  qui  me 
defefperoit,  je  la  trouve  l'état  le 
plus  heureux,  où  je  puifTe  être* 
6c  je  crains  d'en  fortir  par  un 
coup  plus  cruel  pour  moi  que 
mille  morts. 

Mais  quelque  raifon  que  j'ayc 
eu  de  fortir  de  ma  Patrie  -,  quoi- 

Tome  IL  P  que 
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que  je  doive  ma  vie  à  ma  retrai- 
te ;  je  ne  puis  plus,  Neffir,  ref- 
ter  dans  cet  affreux  exil.  Eh  ne 
mourrois-je  pas  tout  de  même 
en  proye  à  mes  chagrins  ?  J'ai 
prefïé  mille  fois  Rica  de  quitter 
cette  terre  étrangère  :  mais  il 
s'oppofe  à  toutes  mes  refolu- 
tions  :  il  m'attache  ici  par  mille 
prétextes:  il  femble  qu'il  ait  ou- 
blié fa  patrie  -,  ou  plutôt  il  fem- 
ble qu'il  m'ait  oublié  moi-même  > 
tant  il  eil  infenfîble  à  mes  de- 
plaifirs. 

Malheureux  que  je  fuis  !  Je 
fouhaite  de  revoir  ma  patric,peut- 
être  pour  devenir  plus  malheu- 
reux encore  !  Eh  qu'y  ferai- je  ? 
Je  vais  rapporter  ma  tête  à  mes 
Ennemis.  Ce  n'eft  pas  tout  : 
j'entrerai  dans  le  Serrail  :  il  faut 
que  j'y  demande  compte  du  tems 
funelte  de  mon  abfence  :  &:  fi  j'y 
trouve  des  coupables  ,  que  de- 
viendraije  ?  .&  fi  la  feule  idée 
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m'accable  de  fi  loinj  que  fera- ce 
lorfque  ma  prefcncc  la  rendra 
plus  vive  ?  Que  fera  -  ce  s'il  faut 
que  je  voye  ,  s'il  faut  que  j 'en- 
tende ce  que  je  n'ofe  imaginer 
fans  frémir  ?  Que  fera- ce  enfin, 
s'il  faut  que  deschâtimensque  je 
prononcerai  moi  -  même  ,  foie  ne 
des  marques  éternelles  de  ma  con- 
fufion,  èc  de  mondefefpoir? 

J'irai    m'enfcrmer    dans    des 
murs  plus  terribles  pour  moi ,  que 
pour  les  femmes  qui  y  font  gar- 
dées :  j'y  porterai  tous  mes  ibup- 
çons  5  leurs  cmprefîemens  ne  m'en 
déroberont  rien  :  dans  mon  lit* 
dans  leurs  bras,  je  ne  jouirai  que 
de   mes   inquiétudes  :    dans  un 
tems  fi  peu  propre  aux  réflexions, 
ma  joioufie  trouvera  à  en  faire. 
Rebut  indigne  de  la  nature  hu- 
maine  :   Eiclaves    vils   dont    le 
cœur  a  été  fermé  pour  jamais  à 
tous  les  fentimens  de  l'amour; 
vous  ne  gémiriez  plus  fur  votre 
P  1  con- 
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condition,  fï  vous  connoiffiezlc 
malheur  de  la  mienne. 

de  Paris  le  4.  de  la  Lune 
de  Chahban.  1719. 

L  E  T  T. R  E  CXXXVIII. 

RoXANE    à    USBEK. 

A  Paris 

T  'Horreur,  la  nuit,  &  l'épou- 
vente  régnent  dans  le  Serrail  : 
un  deuil  affreux  l'environne  :  un 
Tigre  y  exetee  a  chaque  mirant 
toute  la  rage  :  il  a  mis  dans  les  lup- 
plicesdeux  Eunuques  blancs, qui 
n'ont  avoué  que  leur  innocence  : 
il  a  vendu  une  partie  de  nos  En- 
claves ;  £c  nous  a  obligées  de 
changer  entre  nous  celles  qui 
nous  reftoient.     Zachi  &    Zelis 

on*: 
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ont  reçu  dans  leur  chambre ,  dans 
l'obfcurité  de  la  nuit ,  un  traite- 
ment indigne  :lefacrilege  n'a  pas 
craint  de  porter  fur  elles  les  viles 
mains.  11  nous  tient  enfermées 
chacune  dans  notre  Apparte- 
ment :  &  quoique  nous  y  (oyons 
feules  ,  il  nous  y  fait  vivre  fous 
le  voile  :  il  ne  nous  ell  plus  per- 
mis de  nous  parler  :  ce  leroit  un 
crime  de  nous  écrire  \  nous  n'a- 
vons plus  rien  de  libre  ,  que  les 
pleurs. 

Une  troupe  de  nouveaux  Eu- 
nuques eft  entrée  dans  leSerrail> 
où  ils  nous  afliegent  nuit  £c  jour: 
notre  fommeil  eft  fans  cefle  in- 
terrompu par  leurs  méfiances 
feintes ,  ou  véritables.  Ce  qui 
me  confole  ,  c'eil  que  tout  ceci 
ne  durera  pas  long-tems;  6c  que 
ces  peines  finiront  avec  ma  vie  1 
elle  ne  fera  pas  longue,  cruel  Us- 
bab  s  je  ne  te  donnerai  pas  le  tems 
P  3  de 
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de  faire  cefTer   tous  ces  outra- 
ges. 

JD«  Serrait  d'ifpahanle  i.de  la  Lune 
de  Maharrram.   1710. 

LETTRE  CXXXIX. 

SOLIM   à   USBEK. 

A  Paris 

JE  me  plains,  magnifique  Sei- 
gneur ;  &  je  te  plains  :  jamais 
ferviteur  fîdelle  n'eft  defcendu 
dans  l'affreux  defcfpoîr  où  je 
fuis  ;  voici  tes  malheurs  ÔC  les 
miens  :  je  ne  t'en  écris  qu'en 
tremblant. 

Je  jure  par  tous  les  Prophètes 
du  Ciel,  que  depuis  que  tu  m'as 
confié  tes  femmes  ,  j'ai  veillé 
nuit  &  jour  fur  elles  >  que  je  n'ai 

jamais 
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Jamais  fufpendu  un  moment  le 
cours  de  mes  inquiétudes  :  j'ai 
commencé  mon  miniftere  par  les 
châtimcris  5  &  je  les  ai  fufpen- 
dus  ,  fans  fortirde  mon  aufterité 
naturelle. 

Mais  que  te  dis- je  ?  Pour- 
quoi te  vanter  ici  une  fidélité 
qui  t'a  été  inutile  :  oublie  tous 
mes  fervices  paîTez: regarde- moi 
comme  un  traître;  &:  punis- moi 
de  tous  les  crimes  que  je  n'ai  pa 
empêcher. 

Roxane  ,  la  fuperbe  Roxane, 
6  Ciel  !  a  qui  le  fier  déformais ? 
Tu  foupçonnois  Zachi  ,  £c  tu 
avois  pour  Roxane  une  (ecurité 
entière  :  mais  fa  vertu  farouche 
étoit  une  cruelle  impofture  : 
c'étoit  le  voiie  de  fa  perfidie  ; 
je  l'ai  furprife  dans  les  bras  d'un 
jeune  homme,  qui  ,  dès  qu'il 
s'eit  vu  découvert,  eft  venu  fur 
moi  :  il  m'a  donné  deux  coups 
de  poignard  r  les  Eunuques  accou- 
P  4  rus 
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rus  au  biuit  ,  l'ont  entouré.  II 
s'eft  défendu  long  tems  ,  en  a 
fé  plufieurs  :  il  vouloit  mê- 
me rentrer  dans  la  chambre ,  pour 
mourir  ,  diibit-il ,  aux  yeux  de 
Roxane:  mais  enfin  il  a  cédé  au 
nombre  3  &  il  eii  tombé  à  nos 
pieds. 

Je  ne  fçais  fî  j'attendrai  ,  fu- 
blime  Seigneur  ,  tes  ordres  fe- 
yeres  ;  tu  as  mis  ta  vangeance  en 
mes  mains  »  je  ne  dois  pas  la  fai- 
re languir. 


au  Serrait  & ' ifpahan  /*  8.  de  U 
Lune  de  Rtbiab  I.  172.0. 


LE'T- 
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LETTRE     CXL. 

ROXANE    à   USBEK. 

A  Paris. 

/^vUi  ,  je  t'ai  trompe  :  j'ai  fe- 
^  duit  tes  Eunuques  :  je  me 
fuis  jouée  de  ta  jaloufîe  -,  &  j'ai 
fçu  de  ton  affreux  Serrail  rai 
re  un  lieu  de  délices  5c  de  piai- 
firs. 

Je  vais  mourir  j  le  poifon  va 
couler  dans  mes  veines  :  car  que 
ferois-je  ici  ,  puifque  le  feui 
homme  ,  qui  me  retenait  à  la 
vie,  n'cii  plus  ?  Je  meurs  :  mais 
mon  ombre  s'envole  bien  accom- 
pagnée :  je  viens  d'envoyer  de- 
vant moi  ces  Gardiens  facrileges, 
qui  ont  répandu  leplusb-au  lang 
du  monde. 

Com- 
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Comment  as  tu  penfé  que  je 
fufTe  aflez  crédule,  pourm'ima- 
ginèr  que  je  ne  furfedans  le  mon- 
de ,  que  pour  adorer  tes  capri- 
ces? Que  pendant  que  tu  te  per- 
mets tout  ,  tu  eufles  le  droit 
d'afiîiger  tous  mes  defîrs?  Non  : 
j'ai  pu  vivre  dans  la  iervitude  , 
mais  j'ai  toujours  été  libre;  j'ai 
reformé  tes  Loix  fur  celles  de 
la  nature  j  &  mon  efprit  s'eft 
toujours  tenu  dans  l'indépendan- 
ce. 

Tu  devroîs  me  rendre  grâces 
encore  du  facrifice  que  je  t'ai  fait, 
de  ce  que  je  me  fuis  abaiflee  juf- 
qu'à  te  paroître  fidelle  5  de  ce 
que  j'ai  lâchement  gardé  dans 
mon  cœur  ,  ce  que  j'aurois  dû 
faire  paroître  à  toute  la  terre  j 
enfin  de  ce  que  j'ai  profané  la 
vertu,  en  ioufrrant  qu'on  appel- 
lât  de  ce  nom  ,  ma  foumifîion  à 
tes  fan  lai  il  es. 

Tu  étois  étonné  de  ne  point 

trou- 
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trouver  en  moi  les  tranfports  de 
l'amour  :  fi  tu  m'avoisbien  con- 
nue, tu  y  aurois  trouvé  toute  la 
violence  de  la  haine. 

Mais  tu  as  eu  long-tems  l'a- 
vantage de  croire  qu'un  cœur 
comme  le  mien  t'étoit  fournis: 
nous  étions  tous  deux  heureux, 
tu  me  croyois  trompée,  ôc  je  te 
trompois. 

Ce  langage  fans  doute  te  pa- 
roît  nouveau  :  feroit-il  poffibic 
qu'après  t'avoir  accablé  de  dou- 
leur, je  te  fbrçafTe  encore  d'ad- 
mirer mon  courage?  Mais  c'en 
efl  fait,  le  poifon  me  confume, 
ma  force  m'abandonne,  la  plume 
me  tombe  des  mains,  je  fens  af- 
faiblir jufqu'à  ma  haine,  je  me 
meurs. 

Du  Serrait  d'Ifpahan  le  8.  de  la  Lunt 
de  Rebiab  i.   1710. 

Fin  du  IL  ïome. 


